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À Thierry et Dominique,
inséparables, que relia,
à la longue, le fil d’Ariane.


PROLOGUE

Aqualia, un monde presque entièrement couvert par une mer peuplée de monstres, appelée la Dévoreuse…

Pour survivre, la petite colonie humaine regroupée sur trois minuscules îles n’a pas le choix. Son sort dépend des immenses plates-formes volantes qui moissonnent les flots hostiles et des deltas qui, chaque jour, prennent leur envol pour repérer les tapis d’algues flottantes qui constituent la principale ressource naturelle d’Aqualia.

Carvil, ancien Pilote de delta, qui a perdu une jambe jadis en tombant dans la Dévoreuse et qui ne cesse d’être hanté par le souvenir de l’accident, a pu sauver de plusieurs dangers l’Extase, la plate-forme à bord de laquelle il était devenu Apponteur.

Il y a d’abord eu l’attaque par une autre plate-forme, la Vindicte, qui voulait s’emparer d’un tapis découvert par les Pilotes de l’Extase. Dans l’affrontement, le Noë du navire et son Premier Scientiste ont été enlevés par l’adversaire.

La poursuite qui s’engage les entraîne vers le nord, dans des latitudes jamais explorées. Accidentés, ils tombent sur la Dévoreuse, mais celle-ci est couverte de glace. Cherchant du gibier, ils ont découvert ce qu’ils ont d’abord pris pour une nouvelle Terre, mais cette île de fer s’est révélée n’être que l’épave d’une étrange plate-forme, fort ancienne et pleine d’objets mystérieux.

À bord de l’épave de cet astronef, Carvil et Jobig – un jeune Scientiste dont les découvertes ont aidé à vaincre la Vindicte – ont compris le danger qui menace Aqualia : Octa, la huitième planète du système, orbitant en dehors du plan de l’écliptique, va entrer en conjonction avec Aqualia. C’est un phénomène qui ne se produit que tous les six ou sept siècles, générateur de marées exceptionnelles et de tremblements de terre. Les trois îles, où une civilisation moyenâgeuse s’est patiemment reconstituée, risquent d’être anéanties : il faut donner l’alerte sans tarder, pour que subsiste un espoir de sauver la civilisation.

C’est alors que sont survenus les pirates. Ceux-ci, commandés par Skutner et Rorik, ont fait prisonniers tous les hommes valides du bord qui sont partis sous bonne garde sur la banquise. Seuls ont échappé Carvil, Jobig et un Gabier, Téric, car ils logeaient à bord de l’épave. Tous trois parviennent subrepticement à rejoindre l’Extase qui décolle chargée des femmes et des enfants, aux mains d’un équipage de prise. En dehors de ce qu’ils ont appris, ils n’emportent qu’un objet en provenance de l’épave : un automatique que Carvil a identifié en se souvenant d’images vues à Grande Terre, mais dont il ignore la manipulation.

Les pirates, qui se considèrent comme les Hommes Libres, connaissent la menace que représente Octa, mais voient dans les troubles qui vont surgir une occasion de piller les Terres, comptant bien survivre sur les icebergs qui constituent leurs bases. Ils utilisent des dirigeables, bien plus rapides que les plates-formes, mais comptent sur l’Extase pour transporter leur butin.

Arrivés en vue de Grande Terre, l’île principale, grâce à l’aide de Tobie, un vieux Noë aveugle, Carvil trouve l’occasion – et le courage – de se lancer sur l’air en s’emparant d’un delta, lui qui croyait ne plus jamais pouvoir voler à cause de son infirmité.

Il va ainsi pouvoir avertir Grande Terre du double danger qui la menace : les pirates et Octa.

*
*   *

À l’approche d’Octa, les mers sont soulevées en marées qui noient presque totalement les Terres. Les éruptions se multiplient… Aqualia craque de partout. Les hommes s’organisent, lancent des dizaines de plates-formes, mais il n’y a pas de place pour tout le monde.

Après être revenu à l’épave de fer et avoir éliminé un pointu grâce à l’automatique dont il a découvert le maniement, Carvil a embarqué des réfugiés sur l’Extase. D’abord sur Terre-de-Feu, ensuite sur Grande Terre. Les plates-formes partent en convoi, mais celui-ci est vite dispersé par les vents de tempête qui soufflent sans cesse. C’est le début de la Longue Nuit, quand, durant des hebdomades, Octa occulte le soleil.

L’Extase est loin dans le nord quand quelques navires finissent par se réunir, alors que revient un calme relatif. L’avis général est de retourner vers le sud, vers Grande Terre. Mais Carvil sait que les mauvais jours ne sont pas passés. En outre, il a compris que les Hommes Libres comptent survivre aux marées folles et aux tremblements de terre grâce à une base installée sur un iceberg. Il refuse de se plier à l’avis de la majorité et l’équipage de l’Extase s’empare seul de la base des pirates.

C’est le triomphe pour Carvil qui, après avoir retrouvé l’air et le plaisir de piloter, a enfin brisé la solitude dans laquelle il s’était volontairement enfermé, en ayant fait la connaissance de Myriam, Pilote de la Vindicte, transférée sur son navire…


PREMIÈRE PARTIE

L’ÎLE QUI BOUGE

C’était au bon vieux temps,

de l’élastique, des cabestans.

Il était un Pilote boiteux

Un Pilote bien trop audacieux

Qui plongea dans la Dévoreuse,

De la mort l’infinie semeuse

C’était au bon vieux temps,

de l’élastique, des cabestans.

Aussi dur en remonta-t-il

que le bois de son pilon,

que la glace qui fut sa maison,

mais doux pour Myriam, Carvil

… chantaient les nautes sur le pont de l’Extase.


CHAPITRE PREMIER

La Dévoreuse était agitée par un vent mauvais, l’un de ces vents irréguliers qui devenaient heureusement de plus en plus rares mais rappelaient à ceux qui avaient vécu ces temps troublés le passage d’Octa trop près d’Aqualia. Au fil des cycles, la planète maléfique avait retrouvé sa place parmi les astres lointains, mais cette fois, on se souviendrait d’elle durant longtemps et les Scientistes avaient calculé – avec une marge d’erreur de quelques cycles – le moment de son retour. On s’était alors partout efforcé de répandre cette notion dans la population afin que les hommes, dans vingt générations environ, ne soient pas pris de court par les événements.

Les Scientistes avaient pu se livrer à ces calculs car la vie étant redevenue paisible ou presque, ils n’avaient plus été confinés dans les tâches liées à la survie immédiate. Ça, c’était positif.

Quelque chose en revanche l’était bien moins : après les dures saisons de la catastrophe proprement dite, puis les cycles qui avaient suivi, chacun avait lentement oublié la nécessaire solidarité de tous pour retrouver des pensées égoïstes. Pas nécessairement individuellement égoïstes : on se souciait parfois de l’ensemble que constituait un clan ou l’équipage d’un vaisseau, mais on négligeait de plus en plus le principal : la renaissance de la civilisation sur les Terres.

Grande Terre avait survécu, évitant même d’être totalement submergée. Et les quelques survivants qui s’y étaient accrochés, voyant durant quelques hebdomades leur domaine se réduire comme une peau de chagrin jusqu’à, un îlot dont on faisait le tour en moins d’une heure, se glorifiaient de leur courage… Pourtant, ils n’étaient restés sur place, au milieu des pleurs et des hurlements de rage ou de désespoir, que parce que les derniers vaisseaux, trop chargés, les avaient abandonnés.

Terre-de-Feu avait souffert et ses villages avaient pour la plupart été ravagés par le feu, mais dans l’ensemble l’île sortait en bénéficiaire de la tourmente, ayant presque vu sa surface doubler. Pendant longtemps ce n’avait été qu’un amas de roches fumantes, mais peu à peu les rares navires survivants étaient revenus et les plates-formes avaient retrouvé leur rôle primitif, parcourant l’air à petite distance de la Dévoreuse pour récolter les tapis dont les algues, en pourrissant, fourniraient une première couche d’humus. Une végétation nouvelle se développait sur l’île volcanique et si, de loin, elle conservait une apparence grisâtre, quand les vaisseaux s’approchaient, ils pouvaient découvrir à chaque cycle de nouveaux signes de reconquête par les cultures.

Petite Terre avait été la principale victime des terribles marées déclenchées par Octa. Les digues patiemment édifiées par les générations précédentes avaient presque toutes été emportées et une partie des îlots d’origine avait disparu. Il n’en subsistait que trois : Terre-de-Jean, Terre-à-Paul et Terre-du-Sud. Ce n’était plus qu’une escale occasionnelle, et une base de secours pour les plates-formes car le souvenir de la manière dont ces Terres basses émergeant à peine de quelques mètres avaient été noyées dès les premiers temps était trop frais dans les mémoires pour qu’une population fixe s’y installe.

D’un autre côté, comme l’avaient prédit les plus optimistes, de nouvelles Terres avaient fait leur apparition. On ignorait encore leur nombre total, et il arrivait parfois qu’une plate-forme rentre d’une longue expédition, au-dessus d’une zone autrefois sans Terre émergée, pour signaler la position d’un roc isolé, voire d’un plateau propice à l’installation de nouvelles villes. Cependant, ces Terres n’étaient pas toutes stables et les derniers soubresauts des feux centraux d’Aqualia en avaient déjà fait disparaître une partie.

*
*   *

Carvil se tenait à l’extrême avant du pont de lancer. L’escadrille d’après-midi venait de s’envoler et le retour de celle du matin n’était prévu que d’ici une vingtaine de minutes. Il pouvait donc rester quelque temps à cet endroit sans gêner personne.

Ce n’était pas seulement parce que le bout du pont d’envol lui rappelait l’époque où il se laissait librement porter par l’air qu’il affectionnait l’endroit. C’était aussi le seul où il pouvait – durant l’intervalle de temps entre un envol et un retour – sentir le vent lui battre le visage, parfois au point d’amener quelques larmes à ses paupières. Ailleurs…

Il se retourna un instant. Jobig avait beaucoup travaillé pendant les deux cycles passés sur le berg et l’Extase n’était plus tout à fait la plate-forme qui s’y était posée pour arracher ce refuge aux Hommes Libres.

C’était devenu un meilleur navire, à la fois plus stable et plus rapide, mais ce n’était plus la plate-forme qui avait vu ses exploits de Plongeur et la déchirure qui le séparait de ses jeunes années s’accentuait en regardant l’Extase d’aujourd’hui.

Le pont était désormais un endroit agréable par n’importe quel temps avec le dôme de toile translucide qui le couvrait et qui fermait le passage aux courants d’air, sauf quand il fallait lancer ou recevoir les deltas.

Dans les premiers temps, avec les pluies incessantes qui se mêlaient de lave pulvérulente, cela avait été une nécessité, si l’on ne voulait pas gaspiller l’eau du bord en douches incessantes et manger en s’abritant sous un coin de couverture. Car la poussière s’infiltrait partout avec l’eau de la pluie ou avec le vent sec lorsque le soleil brillait.

Carvil se souvenait de la toux. Presque tout le monde s’était mis à tousser pour expectorer ces minuscules corps étrangers, et certains ne s’en étaient jamais remis. Les plus faibles, certainement. Ceux qui étaient condamnés de toute manière par l’âge ou par les blessures subies lors de la Longue Nuit. Mais il y avait aussi eu des enfants, les précieux enfants, prometteurs de la renaissance.

Pendant une dizaine d’hebdomades, ils avaient pensé rester calfeutrés dans les corridors de glace. L’air y était filtré et on pouvait y éviter le pire. Mais il fallait tout de même voler parfois, pour ne pas puiser continuellement dans les réserves du berg. Elles avaient été prévues pour trois ou quatre cents Hommes Libres, et avec l’arrivée des plates-formes qui avaient suivi l’Extase, ils s’étaient retrouvés près d’un millier sur l’île flottante.

L’Extase, les autres plates-formes et les pointus étaient repartis régulièrement moissonner la Dévoreuse. Avec les dangers nouveaux que cela comportait : la poussière, bien sûr, mais aussi les vents irréguliers, les bourrasques forcenées, qui pouvaient entraîner un navire bien plus loin que son Noë ne le désirait, et surtout, interdire son retour. C’était ce qui avait dû se passer avec la Princesse, qu’on n’avait jamais revue.

Quand il était apparu que les expéditions ramenaient plus de malades que de matière première au berg, on les avait interrompues. Mais à ce moment, Jobig était déjà au travail, et deux hebdomades plus tard, l’Extase repartait, avec un équipage réduit, et un voile tendu au niveau de la passerelle inférieure. Le pont avait été protégé des poussières durant plusieurs jours et ils avaient pu trouver quelques débris de tapis, quelques corps de monstres abandonnés par les marées qui étaient encore à ce moment d’une forte amplitude.

Puis, ils avaient dû rentrer, car la poussière s’accumulait vite sur la toile et elle était trop fragile pour qu’on puisse y circuler en vue de la nettoyer. Si fragile, en fait, qu’elle s’était déchirée sous le poids quelques heures avant d’atteindre le port…

Alors que la plupart des Gabiers ou des Maintenanciers faisaient grise mine en débarquant, Jobig souriait et se frottait les mains de satisfaction.

« — Tu as l’air bien joyeux, malgré l’échec de ton plan… », avait commenté Carvil.

« — Tu appelles ça un échec ? Moi j’y vois une expérience prometteuse. Et je vais de ce pas récolter ces promesses. Patiente donc quelques hebdomades. Nous avons le temps, et Myriam ne t’a guère eu à elle ces derniers temps… »

Carvil avait suivi le conseil du Scientiste, non parce qu’il le savait bon, mais parce que l’idée de retrouver Myriam, d’oublier les périls passés et à venir en mêlant son corps à celui de la Pilote était la seule manière de croire qu’il y avait encore pour eux un peu d’avenir.

La fois suivante, Jobig avait montré à Carvil que la toile transparente – une application de matière-retour – était striée de boudins qui, une fois gonflés, lui donnaient une forme arquée. Ils avaient navigué plusieurs jours sans que la poussière s’accumule trop vite, et évité les déchirures, mais la crasse avait cependant au bout d’une hebdomade, rendu le pont de l’Extase presque obscur. La lave pulvérulente n’envahissait plus les poumons et ne se mêlait plus à la nourriture, mais l’équipage, dans cette ambiance lugubre, avait sollicité un retour au berg plus rapide que prévu.

Et cette fois encore, Jobig avait souri en se frottant les mains. Il avait même fait plus que ça : il avait commencé à améliorer les choses avant même qu’ils ne fussent revenus à la base. À chaque point d’attache de la grande toile sur les superstructures bâbord et tribord, il avait placé un roulement fait de cailloux de tailles inégales. Les roulements étaient reliés par un long câble souple menant à une petite hélice placée à l’arrière. Le vent faisait tourner l’hélice, qui entraînait le câble, et celui-ci donnait aux roulements un mouvement permanent. Et les cailloux inégaux transformaient ce mouvement en une multitude de petits chocs qui secouaient sans cesse la grande toile, la nettoyant ainsi du plus gros de la poussière.

À partir de ce moment, l’Extase avait assuré l’essentiel des missions de ravitaillement, car il n’y avait pas assez de toile élastique pour équiper sur-le-champ un second navire. L’Extase et trois pointus, dont la cabine fermée protégeait l’équipage de la poussière qui obscurcissait l’air au point d’avoir l’impression de manœuvrer en permanence au milieu d’un nuage noir sans fin.

L’ennui, avec les pointus, était qu’ils ne pouvaient ramener que des charges fort limitées. Le poids d’une vingtaine d’hommes, tout au plus. Et si l’on réduisait leurs équipages pour améliorer la charge, il manquerait des Coupeurs ou des Chasseurs pour exploiter les tapis ou le gibier découvert… Un cercle vicieux qui faisait qu’on ne recourait aux petites plates-formes qu’à titre d’appoint.

D’un autre côté, les pointus voyageaient plus vite, et surtout pouvaient plus aisément que les lourdes plates-formes fendre un vent contraire. Ils réussissaient toujours à revenir au berg dans les délais, tandis qu’on avait vu la Superbe rester trois jours à moins de cinq mille mètres du berg et incapable de le rejoindre avant que les vents ne soient subitement tombés.

Carvil avait échappé à la maladie, même s’il lui arrivait d’être secoué d’une longue quinte de toux, comme tous les autres. Mais il avait été plus atteint par la maladie de Myriam, qui arrivait au plus mauvais moment : quelques semaines seulement avant la date annoncée par les sages-femmes pour la naissance de leur enfant.

Il avait abandonné le pont du navire à Téric, qui poursuivait les expéditions de ravitaillement, pour rester près de sa femme, et surtout pour tourner en rond dans les corridors de glace, se sentant tout à coup inutile. Il revivait son plongeon, sentait le monstre de la Dévoreuse lui trancher à nouveau la jambe et ressentait l’atroce douleur jusqu’au bout de son pilon. Il avait mis si longtemps à surmonter cette douleur, et la perte de l’air… Si Myriam mourait, ce serait comme si on lui enlevait sa jambe une fois de plus. Ou pire encore.

À ce moment, le berg avait semblé pris de folie. Personne ne savait s’il fallait creuser de nouvelles salles, si l’aplanissement de la zone servant de port était prioritaire ou non, et les erreurs d’inventaire se multipliaient, au point que Carvil devait sans cesse courir de gauche à droite pour donner des instructions ou conseiller une équipe qui semblait constituée d’incapables. Il avait compris plus tard que tout ceci n’était qu’un vaste complot, visant à l’occuper et même à l’écraser de fatigue pour qu’il laisse les Scientistes soigner Myriam et les sages-femmes préparer l’accouchement en paix.

Myriam s’était remise et Tobie était né, juste à temps pour que le vieux Tobie l’apprenne. Quelques jours plus tard, l’ancien Noë, l’ancien pirate, qui avait vécu plus de cycles que n’importe qui au monde fermait définitivement ses yeux aveugles.

Quand Carvil avait émergé d’un sommeil qui avait duré presque une journée entière pour tenir son fils dans ses bras, en regardant Myriam qui souriait, il avait senti qu’une autre vie commençait. C’était un peu comme lorsqu’il avait découvert que l’air pouvait le porter, même avec une jambe en moins… et c’était beaucoup mieux. Il sentait tout à coup que le temps des épreuves et des souffrances était passé.

Il avait raison, et se trompait tout à la fois : la vie continuait son cours, et elle n’est jamais rose très longtemps.

« — Qu’as-tu fait de l’Extase ? »

Émergeant des corridors de glace, Carvil s’était arrêté d’un bloc avant de se retourner vers Jobig, une grimace de colère peinte sur ses traits. Une grimace qui avait disparu aussi vite que la colère, même si la question exigeait une réponse : il savait que les inventions du Scientiste avaient toujours apporté un avantage au navire.

« — Il l’a améliorée, Carvil, tu peux me croire », avait dit Sornia.

Il s’était souvenu alors de la manière dont la Première Maintenancière avait elle aussi défiguré l’Extase lors de son dernier passage par l’arsenal de Montfort. Cette fois-là, il avait aussi été choqué, et pourtant la double quille qu’elle avait fait ajouter au fond plat du navire leur avait permis de chevaucher les flots et de rester – d’une certaine manière – sur l’air alors que le navire était surchargé après avoir embarqué les naufragés de la Superbe.

Il avait essayé d’oublier ses préjugés pour contempler ce qui restait de son navire, malgré les multiples transformations subies depuis qu’il l’avait repris à Skutner et à son équipage de pirates. Il y avait des siècles, semblait-il…

Il y avait deux cycles, en fait.

Les trois couronnes formant un vaste entonnoir étaient toujours présentes, mais au lieu des dizaines de ballonnets ovales, il découvrait les ballons allongés et semi-rigides qui portaient normalement les petites nacelles fermées des pointus. Il y en avait quatre pour les deux niveaux inférieurs – deux de chaque côté – et huit pour la couronne supérieure. Là, on en voyait non seulement trois sur tribord et bâbord, mais aussi un à la proue et un dernier à la poupe.

« — La portance est légèrement supérieure, Carvil, avait commenté Sornia pendant qu’il se dirigeait en claudiquant vers l’échelle de coupée. Mais ce n’est pas le principal : maintenant, nous manœuvrons beaucoup plus facilement contre le vent. Presque aussi aisément que les pointus. »

« — Vous avez fait un essai ? »

Il s’en était voulu immédiatement du ton employé, qui contenait un reproche implicite d’avoir opéré hors de sa présence. Un reproche que Sornia avait perçu… et qu’elle avait ignoré volontairement.

« — Des essais d’ascension, au bout d’un câble d’amarrage, et hier, quand nous avons été rassurés… (il avait compris qu’elle parlait de la naissance de Tobie) nous avons fait un court vol autour du berg. Mais aujourd’hui, avec toi, cela va être un véritable envol. »

Elle avait raison. Pour l’envol et pour la manœuvrabilité. Les hélices à torsion permettaient maintenant de remonter le vent, même si cela restait une manœuvre difficile et surtout épuisante pour les Tordeurs. Il avait alors craint l’inverse : les ballons profilés profitaient moins bien du vent arrière et l’Extase allait être plus lente qu’une autre plate-forme lorsqu’elle se laisserait pousser par les vents. Mais cette fois, Sornia avait eu une idée complétant les inventions de Jobig, une idée qui n’avait pas été testée et dont tous deux lui laissaient la primeur : un grand rectangle de toile, normalement roulé bien au-dessus du pont et fixé à deux ballons de la couronne supérieure. Il suffisait de le dérouler et d’en fixer les coins inférieurs au pont pour avoir alors une prise de vent bien supérieure à celle des vaisseaux classiques…

Au cours de cette journée et bien souvent durant les hebdomades et les cycles qui s’étaient écoulés depuis l’essai, Carvil avait songé que si toutes les plates-formes parties de Grande Terre lors du raz-de-marée avaient été construites sur le même modèle, elles eussent été bien plus nombreuses à survivre à la Longue Nuit. Mais ce n’étaient que des pensées vides de sens, car on ne peut refaire le passé autrement qu’en rêve…

Et tout le passé n’était pas à rejeter comme un cauchemar. Ils avaient connu bien des jours heureux, même si la vie avait été pénible. Les corridors de glace abritaient du vent, de la pluie noire et des pires froidures du septentrion, mais ils restaient glacés. Et fort heureusement, sans cela ils auraient vite disparu ! C’était ce qu’on se disait pour se consoler du froid qui régnait du matin au soir, du soir au matin, du premier jour de l’hebdomade au dernier, durant des mois et des mois. Et on pensait aussi au calme qui revenait peu à peu, aux Terres qu’on pourrait retrouver. Tout au moins les terriens, qui ne s’étaient jamais faits à la vie sur les plates-formes, sauf quelques-uns, ni à cette vie étrange, sur ce qui n’était ni une Terre, ni une plate-forme.

Les autres, les aériens, rêvaient, eux, de retrouver le temps des longues croisières dans l’air tiède du sud.

Bref, on n’était pas malheureux parce qu’on savait que le plus dur était passé. Preuve en étaient les marées qui ne cessaient de s’atténuer, ou encore la pluie noire qui s’éclaircissait peu à peu avec le retour au sommeil de nombreux volcans. La Superbe, lors d’une longue croisière, avait fait escale à Terre-de-Feu et en avait ramené la nouvelle que la vie y reprenait peu à peu son cours normal. En route, elle avait découvert deux îles nouvelles et l’on avait porté leur position sur la carte pour y retourner un peu plus tard. Sans se faire trop d’illusions : ce n’était pas la première fois qu’on découvrait des Terres nouvelles, mais elles ne faisaient trop souvent qu’une apparition fugitive à la surface, pour retomber sous les flots quand la croûte de roches solides se remettait en place sur le magma mouvant qui brûlait au sein d’Aqualia.

Puis un jour, le berg avait été secoué par un choc. C’était un choc léger, un frémissement que ceux qui dormaient n’avaient même pas senti. Mais c’était le signe que Carvil et d’autres craignaient – ou attendaient – depuis longtemps : la dérive de l’île de glace, de leur refuge, allait s’achever.

La marée suivante les souleva, les porta un peu plus loin, et lorsqu’elle redescendit, le choc fut plus violent. Rien de dramatique à l’instant même, mais des fissures apparurent dans l’immense plate-forme et certains couloirs s’effondrèrent, heureusement sans causer de victimes.

Lorsque le tumulte s’apaisa, le berg avait perdu un cinquième de sa surface, un pan de glace qui s’éloignait lentement au gré des courants, et, surtout, il reposait de biais sur le fond marin. Si la menace de rupture n’avait pas été suffisante, la gîte l’était pour décourager ceux qui voulaient malgré tout s’y accrocher encore.

Heureusement, les navires étaient parés. Sornia avait surtout veillé à l’Extase, évidemment, mais les autres Premiers Maintenanciers n’avaient pas été sourds aux avertissements donnés par Jobig ou par les Hommes Libres. Ceux-ci avaient une longue tradition, orale la plupart du temps, mais appuyée sur quelques documents écrits. C’était cette tradition qui leur avait enseigné de préparer un berg pour les accueillir et d’y entasser les réserves de vivres qui permettaient aux réfugiés de survivre à cette période désastreuse.

Ces documents leur disaient aussi que le berg n’était, au mieux, qu’un refuge provisoire. Tout ce qui se produisait maintenant était décrit dans des textes qui dataient du dernier passage d’Octa, cinq ou six siècles plus tôt. À moins qu’ils ne fussent encore plus anciens…

On avait fait de véritables plates-formes des radeaux de fortune, les survivants de la série des Survies, lancés dans les derniers jours de l’arsenal de Montfort. Ils n’avaient pas pu être dotés de toutes les améliorations apportées à l’Extase – ce qui en avait fait grogner certains – mais ils étaient maintenant capables de naviguer des semaines durant, avec tout l’équipement nécessaire à la récolte des tapis et à la transformation de ces récoltes en éléments utiles au navire ou en ravitaillement pour son équipage.

Cinq plates-formes majestueuses s’étaient élevées lentement, quittant le berg qui avait abrité la communauté durant plus de deux cycles.

Et sept pointus.

Carvil s’était longtemps interrogé sur ce qu’il allait faire des Hommes Libres. Au début, on les avait enfermés dans certains couloirs, après leur avoir enlevé leurs armes et les outils permettant de creuser la glace. Cela n’avait duré que quelques hebdomades. Après, par la force des choses, il avait fallu faire appel à eux, car il n’était pas question de les garder inactifs : quatre cents hommes, femmes et enfants à nourrir, c’était trop pour les équipages des plates-formes. On avait continué à les contrôler et à les surveiller, mais d’une manière de plus en plus détendue. Il avait fallu pour cela que Carvil intervienne, mais aussi Skutner – qui figurait parmi les prisonniers – en vue de calmer les désirs de revanche des plus violents. Le boiteux remerciait souvent le destin qui avait voulu que Rorik ne soit pas parmi les prisonniers. On pouvait conclure une trêve avec Skutner, pas avec Rorik, dont la parole était mise en doute par une bonne partie des Hommes Libres eux-mêmes !

Cela avait été plus loin qu’une simple trêve : des liens d’amitié s’étaient noués au fil du temps, plus facilement entre aériens qu’avec les terriens. La méfiance subsistait, et quelques haines individuelles, quelques désirs de vengeance de part et d’autre. Mais ce peuple avait gagné le droit à la survie autant que les gens des plates-formes ou ceux des Terres…

Les sept pointus se regroupèrent à l’écart de la flotte de Carvil. Ils étaient lourdement chargés, car outre les équipages normaux, ils emmenaient aussi les femmes, les enfants et les vieillards qui, en temps normal, vivaient sur l’une ou l’autre base de la banquise. Il leur faudrait en reconstruire une rapidement, car ils avaient refusé la proposition de Carvil de faire route de concert jusqu’à l’une des Terres récemment émergées.

Skutner avait souri en hochant la tête.

« — Nous sommes les Hommes Libres. Nous n’avons survécu depuis des siècles et des siècles qu’en apprenant à nous passer des Terres, Carvil. Ce n’est pas maintenant que nous allons changer. »

Le Pilote n’avait pas voulu lui faire remarquer que se passer des Terres signifiait aussi les piller de temps à autres… Autant ne pas ranimer les querelles. Il avait seulement souhaité à Skutner et à son peuple de survivre aussi bien que lui l’espérait pour ses propres gens.

Les deux flottes s’étaient séparées, l’une partant vers le nord et un froid de plus en plus vif, l’autre voguant vers le sud-ouest et les Terres à revitaliser.


CHAPITRE II

— Maître Carvil, l’escadrille du matin s’apprête à apponter.

Il sursauta. Les oreilles pleines du sifflement du vent, il n’avait pas entendu l’apponteur s’approcher.

— Compris, Kounn, dit-il. Je m’en vais. Je vais vous laisser le champ libre.

— Vous pouvez rester, bien sûr… et même diriger la manœuvre, si vous le désirez.

— Pas du tout, tu es Apponteur, et tu as autant besoin de t’exercer que les Pilotes de voler.

Et lui, de quoi avait-il besoin ? Voler ? Il ne l’avait plus fait depuis longtemps. Il s’en savait encore capable. N’avait-il pas appris que ses deux jambes n’étaient pas nécessaires ? Après tout, pour voler, il suffisait d’un delta et d’un sens du vent. Pour se livrer aux acrobaties des jeunes Pilotes, il fallait plus, bien sûr. La souplesse qu’il n’avait plus, la résistance… L’âge était là, cinquante cycles bientôt, et il aurait été vain de profiter de ses prérogatives pour prendre un delta et aller se promener alors que personne ne s’obstinait à piloter au-delà de quarante cycles. Il avait eu sa part de joie en son temps, sa part de chance aussi, malgré l’accident. Il fallait laisser les choses suivre leur cours naturel et ne pas s’acharner à vouloir lutter contre le temps.

Il s’écarta et quitta même le pont pour regagner la passerelle de pilotage. Il verrait moins bien, mais pourrait assister au retour de l’escadrille et voir comment s’en tirait Tobie. Son fils n’était plus un débutant, faisant partie de la guilde des Pilotes depuis près d’un cycle maintenant, mais il ne pouvait s’empêcher d’être un peu nerveux chaque fois qu’il s’envolait, ou lorsqu’il rentrait à bord.

Pas quand il volait de soufflante en soufflante. Non, il n’y avait aucun danger quand l’air vous portait. C’était seulement en ces instants d’entre-deux, quand on n’est pas encore sur l’air, ou plus tout à fait dessus que se trouvait le péril. Tout au moins le péril naturel. Car il y avait d’autres moments dangereux, et ceux-là, ni l’air, ni la Dévoreuse en étaient la cause…

— Une Terre ? Dans ces parages ?

Il écoutait le rapport de Carla. C’était la Première Pilote, la doyenne et tout le monde savait qu’elle allait bientôt devoir renoncer. Elle était la dernière de celles ou de ceux qui avaient survolé Terre-de-Feu en sa compagnie alors que l’éruption, premier signe du cataclysme, menaçait Gossaily.

— À quoi ressemble-t-elle ?

— Difficile à dire. Nous étions trop loin pour distinguer les détails. Elle est plate, et n’est pas très grande, à moins que nous n’en ayons aperçu qu’une extrémité. Elle brille au soleil. Comme si la surface était faite de métal blanc…

— Dans quelle direction ?

Il songeait tout à coup à l’île de fer, qui était en fait un vaisseau entièrement fait de métal. Mais ce vaisseau avait dû sombrer lorsque les glaces s’étaient rompues autour de lui, et son métal était sombre, reflétant fort peu les rayons du soleil. En outre, l’île de fer, si elle existait toujours, devait se situer à plus de dix mille kils au nord de leur position. Ce n’était pas le vaisseau qu’il avait fouillé en compagnie de Jobig et de Myriam.

Mais si quelque chose d’aussi incongru qu’un vaisseau de fer avait existé, cela rendait l’existence d’un second beaucoup moins improbable. Tout à ces pensées, il entendit à peine la réponse de Carla :

— Au sud-est. Trop loin pour que nous tentions d’y aller. Mais elle n’est qu’à quarante kils, cinquante tout au plus. Nous pouvons y être dans moins de cinq heures.

Ce n’était pas dans la direction qu’ils suivaient depuis trois jours, mais si l’Extase volait à destination de Terre-Ronde, pour y amener une cargaison d’outils agricoles et d’explosifs pour les mines, le délai fixé pour la livraison était vague et on pouvait donc prendre quelques jours pour reconnaître cette nouvelle Terre. Surtout si au lieu d’une Terre il s’agissait d’un vaisseau de fer. Il y avait beaucoup à exploiter sur une épave semblable, à commencer par le métal lui-même.

Il appela Téric et demanda à Carla de lui communiquer le gisement exact de l’île qu’elle avait découverte. De son côté, Sornia notait la date et l’heure de l’événement ainsi que les noms des Pilotes de l’escadrille dans un registre. Le système des heures de crédit avait été mis à mal par la catastrophe et ne fonctionnait plus que dans le monde clos qu’était l’Extase – ou à bord de la plupart des autres grands navires. Mais une Terre pouvait constituer une source de richesse pour ceux qui la découvraient et la plate-forme pouvait utiliser toute richesse, même potentielle, comme moyen d’échange avec les communautés terriennes. Une Terre… ou autre chose.

Les Signaleurs montèrent sur la passerelle supérieure, puis de là, en s’agrippant aux filets, jusqu’au sommet des ballons fusiformes. Grâce à leurs enveloppes semi-rigides, on avait pu installer, dominant le pont de plusieurs dizaines de mètres, d’étroites plates-formes d’observation.

La première tâche des Signaleurs fut de rappeler les Pilotes de l’escadrille d’après-midi. Ils se trouvaient loin, mais pas hors de vue. Cependant, si l’Extase quittait son altitude et changeait de ligne de vent, ils risquaient de ne pouvoir rejoindre le bord. Leur signaler de rentrer et les récupérer passait donc avant toute autre chose.

En même temps, les Signaleurs scrutaient l’horizon dans la direction où Carla avait situé la nouvelle Terre, mais l’air était légèrement brumeux et leurs rapports restaient négatifs.

Les deltas revenaient Carvil sentit le pont balancer légèrement tandis que Téric cherchait un vent favorable, puis le trouvait, quelques centaines de pieds plus bas. L’Extase pivota lentement s’écartant de sa route antérieure, alors que l’escadrille rentrante infléchissait sa route pour rejoindre le bord.

— Un vent faible. Il nous faudra bien plus que les cinq heures annoncées par Carla, fit Téric.

— Ça vaut mieux. Le soleil va se coucher. Si nous sommes trop rapides, nous aurons dépassé cette Terre au lever du jour.

— Tu as raison. Au coucher du soleil, si nous n’avons pas encore aperçu l’île, je descendrai pour larguer une ancre flottante. Ainsi, nous ne dériverons pas trop loin.

— De toute manière, fit remarquer Carvil, il n’est pas question d’aborder de nuit, sans savoir où nous arrivons…

La nuit arriva avant que l’île ne soit en vue.

Carvil regagna sa cabine. Quelque chose qu’il reportait toujours jusqu’à la dernière minute de la journée. Trop de souvenirs s’y trouvaient enfermés. Enterrés, aurait-on pu dire.

*
*   *

Dans les premiers temps, les Terres étaient nombreuses, mais la terre y était rare. Sur ce qui subsistait des anciennes Terres, les couches d’humus nées des premiers tapis récoltés par les ancêtres de la génération actuelle avait été érodées par les marées successives et les nouvelles îles n’étaient que des rocs nus avec un peu de vase reposant dans quelques creux.

Les Terres étaient une promesse d’avenir, une richesse, mais une richesse potentielle seulement. C’étaient les plates-formes qui constituaient – à l’exception de Terre-de-Feu – le seul moteur de la renaissance.

Les Terres avaient besoin des plates-formes et les plates-formes tenaient à leur liberté, d’autant plus que les aériens n’avaient guère confiance en ces Terres nouvelles qui pouvaient disparaître aussi vite qu’elles étaient nées.

L’équipage de l’Extase était composé d’une minorité d’aériens, mais les terriens y étaient divisés en deux groupes toujours restés bien distincts. Il y avait les Paysans de Viaiville et les Bourgeois de Montfort. Cela avait constitué au début un amalgame sinon solidaire, tout au moins équilibré. Puis, très vite, la majorité des terriens avait décidé de se fixer sur l’une des îles. Ils ne seraient plus jamais les mêmes après ces longs mois passés sur le berg ou sur le pont mouvant d’un navire, mais ils restaient fondamentalement accrochés à leurs bouts de roc. Une trentaine d’entre eux cependant, des jeunes pour la plupart, avaient intégré l’équipage d’une manière qu’on pouvait croire définitive.

Il n’en avait pas été de même sur beaucoup d’autres navires. Dans quelques cas, les aériens n’avaient recueilli que quelques naufragés et constituaient l’essentiel des équipages. Dans la série des Survies – celles qui avaient survécu à la Longue Nuit –, les navires ne portaient que des terriens, encadrés par une poignée d’aériens chaque fois.

Une fois la Longue Nuit passée, une fois les marées calmées, les terriens n’avaient eu qu’une envie : retourner à terre. Que ce soit sur Grande Terre ou Terre-de-Feu, pour retrouver ce qui restait de leurs biens, que ce soit sur une île fraîchement émergée pour y créer une ville nouvelle, ils n’avaient eu que ce seul objectif en tête.

Avec, comme corollaire, la nécessité de disposer de tapis dont les feuilles donneraient l’humus en pourrissant et dont le bois fournirait les charpentes des maisons.

Sur ces plates-formes-là, les aériens n’avaient pas eu le droit de discuter : ils étaient au service des terriens.

Parfois, à bord de l’Extase, ou des autres grands vaisseaux errants, on se moquait des équipages de ces plates-formes captives qui ne faisaient que sillonner les parages des Terres, moissonnant la Dévoreuse jour après jour pour rapporter soir après soir leur récolte à leur port d’attache.

« Port d’attache… » C’était une nouvelle expression, ou une très ancienne, qui redevenait d’actualité. Et cela évoquait plus, pour les nautes nomades, la notion de « lien » – et, au-delà, de captivité – que celle de la sécurité et du confort. Eux n’auraient jamais de port d’attache, ils resteraient libres, libres comme l’air qui les portait.

D’une certaine manière, ceux qui avaient côtoyé les pirates, se sentaient tout à coup proches d’eux. Ce n’étaient pas des alliés, et ils vivaient trop souvent du pillage, mais ils n’étaient pas non plus liés à un port d’attache puisqu’ils n’avaient aucune base à terre, mais seulement sur des bouts de banquise et jamais pour très longtemps…

Sur certaines plates-formes où l’équilibre entre aériens et terriens avait existé lors du retour vers les Terres, la transition n’avait pas été aussi douce que sur l’Extase ou aussi facile que pour les Survies. Il y avait eu des tiraillements, des coups de gueule et même de vrais coups. C’étaient parfois les aériens qui l’avaient emporté et les navires avaient déchargé de force les terriens pour aller rejoindre la grande flotte des errants. Dans d’autres cas, les nautes avaient eu le dessous. Ils ne pouvaient embarquer que sous bonne garde, quelques hommes expérimentés au milieu d’une troupe imposante de terriens, pour de courtes expéditions de ravitaillement, dans une ambiance de méfiance qui ne s’était que fort lentement atténuée.

Et les coups de force survenaient encore parfois, lorsqu’une plate-forme faisait escale sur une Terre manquant de navires pour exploiter la Dévoreuse.

C’était pour cette raison que Carvil ne voulait pas atteindre la Terre inconnue au cours de la nuit. Il fallait d’abord la survoler et savoir si elle était habitée. Dans cette éventualité, on prendrait des mesures de sécurité pour éviter que l’Extase ne risque de se transformer en vaisseau captif.

*
*   *

Il ne voulait pas revivre ce qui s’était produit dans les parages de Terre Noire… pour ne pas ajouter un cauchemar de plus à ceux qui rongeaient ses nuits.

Les hurlements… Le vent qui sifflait dans les haubans… Un Maintenancier faisant irruption dans leur cabine, le bras rouge d’un sang qui continuait à couler goutte à goutte.

« — Maître Carvil… Les terriens… Ils sont fous ! »

L’homme avait tout à coup pâli et s’était effondré.

Carvil était déjà debout, à demi vêtu et Myriam se penchait sur le blessé.

Quand il était arrivé sur le pont, il avait vu une mêlée confuse à l’extrémité du pont d’envol. Il avait reconnu Téric et quelques Gabiers, qui s’efforçaient de repousser des silhouettes vers le vide. Il avait songé à l’automatique, mais il causait des ravages tels qu’il était impensable de l’utiliser ici. C’est alors qu’il avait trouvé un harpon sur le sol. Il l’avait saisi et s’était avancé vers les combattants.

Les premières lueurs du jour commençaient à teinter la nuit de gris, mais tout restait encore indistinct au-delà de quelques pas. Il avait frappé avec le manche du harpon, un homme avait gémi. Un autre avait poussé un hurlement, puis lancé aux autres : « Le boiteux ! C’est lui qu’il faut abattre ! »

Il s’était tout à coup retrouvé la cible de plusieurs inconnus qui abandonnaient leurs duels à gauche ou à droite pour se ruer vers lui. Il avait levé le harpon, avait encore frappé, avec la pointe acérée cette fois. Un homme était tombé, une fleur rouge s’épanouissant sur son ventre. Puis un second, mais il avait entraîné le harpon trop profondément enfoncé et coincé entre ses côtes.

Heureusement, Téric, puis Carla et d’autres étaient venus à sa rescousse. Les agresseurs n’étaient que sept ou huit et ils avaient dû refluer, certains se laissant descendre le long du câble d’amarrage par lequel ils étaient venus, d’autres n’ayant pas cette ressource : dans leur rage, les combattants de l’Extase les avaient purement et simplement fait basculer dans le vide.

Cela n’avait duré que quelques instants, et ils souriaient, quand des cris, au-dessus de leurs têtes, les avaient alertés à nouveau.

Des assaillants arrivaient des ballons.

« — Le pointu, s’écria quelqu’un. Il a dû déposer un autre groupe là-haut »

C’était le cas, et en pleine nuit, dans ces parages calmes, il n’y avait que quelques hommes en vigie dans les couronnes. Ils n’avaient pu faire autre chose que donner l’alerte.

Les Gabiers et les autres, qui étaient maintenant tous sur le pont s’étaient lancés à l’assaut des cordages sur bâbord, car c’était de ce côté que le pointu – capturé lors d’un raid des pirates et l’unique vaisseau dont disposait Terre Noire – avait déposé un groupe d’une dizaine d’attaquants.

Carvil resta sur le pont, bouillant de rage à l’idée de devoir se contenter de ce rôle de spectateur.

« — Attention ! Le pointu n’a pas fini. Il va larguer un autre groupe sur tribord », clama tout à coup Jobig.

Effectivement, le petit navire faisait lentement le tour de la grande plate-forme et s’approchait maintenant des ballons de la couronne supérieure sur le flanc opposé de l’Extase. Et il n’y avait personne de ce côté pour repousser l’assaut. Les assaillants seraient dans les haubans avant que les défenseurs n’aient pu grimper jusque-là.

« — Tranchez l’amarre, larguez du lest. »

Au moins, de cette manière, ils mettaient fin à toute nouvelle tentative d’assaut depuis le sol.

Les Maintenanciers se précipitèrent sur les sacs de cailloux fixés le long des superstructures. Un geste suffisait pour les ouvrir. Pressés, ils larguèrent plus de lest que nécessaire et le pont frémit lorsque le navire commença à s’élever plus rapidement qu’on n’en avait l’habitude.

Le mouvement relatif des deux navires sembla enfoncer le pointu vers le bas, cela dura quelques instants pendant lesquels sur bâbord les Gabiers arrivaient au contact des assaillants. Puis, sur le petit navire on réagit aussi et le pointu commença à regagner de l’altitude, remontant au niveau de la couronne moyenne. Et il n’y avait toujours personne qui puisse s’opposer à l’abordage.

C’est alors qu’ils entendirent un hurlement de rage, très loin au-dessus d’eux. Puis, entre deux ballons, on entrevit une silhouette qui sembla rester un instant immobile sur l’air. Non, l’homme tombait. C’était un Gabier, l’une des Vigies de nuit.

Il ne tombait pas, il avait sauté et il atteignit le sommet du pointu. Il réussit à s’accrocher au filet de cordage enveloppant le ballon et ils le virent tailler frénétiquement dans la toile. Puis ramper un peu plus loin, ballotté par le vent et recommencer. Sans s’arrêter, sans se retourner.

Les deux navires, brutalement allégés, continuaient à monter, mais le pointu ne gagnait plus sur l’Extase. À bâbord, le tumulte s’estompait, ponctué de quelques hurlements de terreur lorsqu’un attaquant était renvoyé à terre – ou, plus probablement à la Dévoreuse – par les Gabiers qui avaient décidé de ne pas faire de quartier.

Sornia avait rameuté quelques Maintenanciers et ils s’affairaient aux soupapes et aux manivelles des pompes, pour ramener l’hélium dans les réservoirs et diminuer la portance du navire. On était déjà si haut que le froid rappela brusquement à Carvil les mois passés sur la banquise.

Sur le pointu qui se dégonflait à vue d’œil et entamait une descente qui allait s’accélérer encore longtemps, ils virent le Gabier se redresser tout à coup, debout sur l’enveloppe amollie. Il se tourna vers l’Extase, et ils reconnurent Seldemme, qui, très calmement leur faisait un signe d’adieu. Un signe que tous lui rendirent, car c’était la seule chose qu’ils pouvaient faire pour lui…

Il eut l’impression qu’il y avait autre chose, que d’autres scènes allaient venir. C’était l’un de ses cauchemars habituels, et, parfois, au réveil – car il savait qu’il rêvait et allait se réveiller – il éprouvait quelque difficulté à démêler les souvenirs imaginaires de ceux qui étaient réels. Un autre lui-même fit un effort pour corriger les images qui s’annonçaient, comme si en modifiant le rêve, il pouvait agir sur le passé.

Il se réveilla en sursaut, couvert de sueur, les mains douloureuses de s’être crispées autour d’un harpon inexistant et chercha machinalement Myriam, avant de se souvenir qu’elle n’était plus à son côté depuis bien longtemps.

Il s’habilla avec soin et monta sur le pont. Le jour n’était pas encore levé, mais il n’allait plus tarder et de toute façon Carvil avait tout à coup pris cette cabine en horreur. Comme souvent le matin. Une sensation qui s’estomperait d’autant plus vite qu’il bavarderait avec quelqu’un ou qu’il aurait des décisions à prendre…


CHAPITRE III

— Tu as dû te tromper… C’était la fin de votre patrouille, vous étiez fatigués et un reflet du soleil vous a fait croire à quelque chose qui n’existait pas. Ou alors, ce n’est qu’une crête qui émerge à marée basse.

— Ce n’est pas possible, Carvil. Et je n’étais pas seule. Tobie a vu l’île aussi. Et Lanique.

— Pourtant, nous avons volé dans la direction indiquée durant trois heures, puis jeté l’ancre et nous n’avons pas dérivé de plus de cinq kils. Et ce matin, comme cette Terre n’était pas en vue, vous vous êtes envolés… et vous n’avez rien vu.

C’était clair, mais Carla n’en démordait pas : elle avait découvert une Terre inconnue et c’était au navire de la retrouver. Carvil se demanda un moment s’il ne fallait pas mettre rapidement un terme à l’épisode et reprendre la direction de Terre-Ronde, puis, comme Carla était une Pilote expérimentée – et peut-être parce que Tobie corroborait ses dires – il décida d’attendre jusqu’à la fin de la journée.

Bien lui en prit, car moins d’une heure plus tard, un delta de l’escadrille d’après-midi plongeait vers l’Extase en oscillant sans cesse, signe qu’il avait une communication de la plus haute importance à faire.

— Nous avons trouvé la Terre de Carla, fit le Pilote un peu haletant, mais…

— Mais quoi ? grogna Téric.

— Mais je ne crois pas que ce soit vraiment une Terre !

— Pas vraiment une Terre… Qu’est-ce que c’est, alors ?

Le Pilote resta muet, dévisageant tour à tour Carvil, Téric, Jobig et surtout Carla.

— Je ne sais pas. Non, je sais… mais je ne trouve pas le mot pour le dire.

Il était jeune, à peine deux cycles de plus que Tobie, et il n’osait pas s’exprimer franchement. Ou plutôt, il avait peur d’être ridicule. Il finit pourtant par reprendre :

— Ce n’est pas une Terre, parce que ça bouge. Ça avance. Je ne sais pas si le mot existe, mais c’est un peu comme une plate-forme, en bien plus étendu, et ça flotte sur la Dévoreuse.

Malgré lui Carvil frissonna à l’idée. Et sut qu’autour de lui, tous éprouvaient le même sentiment de malaise, voire d’horreur. Et pourtant, ils n’avaient plus tout à fait la même attitude depuis le cataclysme, depuis qu’ils avaient parcouru le fond de la Dévoreuse, découvert quelques heures chaque jour par les grandes marées. Mais flotter sur la Dévoreuse… Se trouver presque en contact avec les monstres aux longs bras souples ou avec les crabes géants aux épaisses carapaces et aux pinces puissantes… C’était un peu ce qui se passait quand les Coupeurs descendaient exploiter un tapis, mais ils ne passaient que quelques heures sur une masse flottante et n’étaient jamais loin des nacelles de remontée. Personne ne devait pouvoir vivre jour après jour sur cette île flottante.

Et pourtant… Le jeune Pilote continuait :

— J’ai vu de la fumée, et quelques hangars… Nous ne nous sommes pas approchés suffisamment pour distinguer d’autres détails, ni même voir ceux qui vivent sur cette île flottante. (Car pour lui, il n’y avait aucun doute : l’île était habitée.) Parce que l’île, ajouta le jeune Pilote, est comme recouverte d’écailles qui brillent au soleil et j’avais les yeux presque aveuglés par les reflets.

— Une seule chose à faire, Carvil : aller voir ce… phénomène de plus près.

C’était Jobig, toujours curieux de nouveautés, qui avait parlé. Il avait été le plus rapide à réagir, mais Carvil n’eut pas besoin de consulter Téric, Sornia ou Ekets, le Premier Navigateur, pour savoir que c’était aussi leur sentiment.

— Allons-y ! fit-il.

Et lui-même se dirigea vers la proue, à la fois pour sentir le vent lui caresser le visage, et pour découvrir un peu plus rapidement cette île étrange.

— Quelle étrange nuée, fit remarquer Tobie à son père.

Carvil, qui parcourait un rapport des Maintenanciers, leva les yeux vers les hublots de sa cabine.

Très loin au-dessus de leurs têtes, il découvrit un nuage très étroit, qui courait dans tout le ciel, de l’est vers l’ouest, un peu plus large et diffus au levant. C’était un phénomène qu’il n’avait jamais observé auparavant, en bientôt cinquante cycles de navigation. Un instant il pensa monter sur le pont pour avoir une meilleure vue d’ensemble, mais il se contenta de noter la chose dans Le Livre Des Faits Quotidiens qu’il s’efforçait de tenir régulièrement à jour. Dans les heures qui suivirent, personne ne mentionna le phénomène et Carvil en déduit que Tobie et lui avaient été les seuls à l’observer.

*
*   *

Le Pilote ne s’était pas trompé, sauf au point de vue de la dimension. L’île flottante était seulement un peu plus grande que l’Extase : deux fois et demie sa longueur, et à peine plus large. Mais, comme elle était presque totalement plate, l’impression était trompeuse, et c’était vrai qu’une fois qu’ils y furent descendus, on avait l’impression de marcher sur un pont d’envol qui n’en finissait pas.

Les hangars dont les Pilotes avaient parlé étaient en fait ce qui subsistait des superstructures d’un navire, mais celles-ci se trouvaient noyées dans un dédale d’autres constructions qui faisaient un peu penser aux vieux quartiers de Montfort. C’était quelque chose dont on ne prenait conscience qu’une fois au sol, car comme l’avait mentionné le Pilote, il existait une sorte de toiture qui recouvrait plus de la moitié de l’île. Des panneaux carrés posés sur une armature légère et d’où partaient de minces fils isolés qui se regroupaient en torsades pour aboutir à l’une des superstructures. Ce furent les premiers nautes de l’Extase à prendre pied sur l’île qui rapportèrent cette découverte à Carvil, mais ils n’en savaient pas plus, car ils n’avaient pas osé poser trop de questions lors de ce premier contact.

L’île… Ils se refusaient encore mentalement à l’appeler le navire, comme ses habitants – son équipage plutôt – le faisaient : un navire est porté par l’air, et non par la Dévoreuse. L’île avait bien des points communs avec les plates-formes, puisqu’elle provenait directement d’un naufrage. D’un double naufrage.

La Cavale avait quitté Petite Terre dans les dernières et avait été poussée par les vents bien en dehors des parages fréquentés d’habitude par les navires. Elle avait connu les mêmes épreuves que les autres plates-formes et vu notamment ses ballonnets lacérés sans espoir de réparation rapide par les pluies de cailloux fumants d’une éruption proche. La mort dans l’âme, son Noë avait décidé de descendre lentement en profitant d’un reste de portance, sachant qu’ils ne survivraient pas longtemps sur la Dévoreuse, mais qu’ils mourraient tous en quelques minutes si la chute était brutale. Ils avaient eu la chance de se poser sur un haut-fond alors que la Dévoreuse venait de se retirer et avaient passé les quelques heures de sursis dont ils disposaient avant son retour à parfaire l’étanchéité de la coque plate et à relever les plats-bords. Vidés de leur eau, les cylindres étanches des réservoirs de lest de bâbord et tribord avaient permis à la plate-forme de s’élever avec le flot lorsque celui-ci était revenu.

Ils avaient vécu des semaines précaires, cherchant avant tout à réparer les ballons pour pouvoir retourner sur l’air. Mais il n’y avait pas assez de toile à bord, et dans l’affolement de la chute, pour s’alléger, ils avaient largué les machines des Tisserands. Il avait bien fallu se résoudre à continuer à vivre sur la Dévoreuse et ils s’étaient lentement faits à cette étrange situation. Ils ne disposaient que de deux ballonnets, qu’ils faisaient monter de temps à autres pour reconnaître les alentours et repérer l’un ou l’autre tapis, mais qui les freinaient trop pour les laisser sur l’air lorsqu’ils se mettaient en route.

Plus tard, bien plus tard, les Vigies portées par l’un des ballons avaient aperçu ce qu’elles croyaient être un tapis et qui s’était révélé être l’épave de l’Ariane en provenance de Terre-de-Feu. Le navire avait dû connaître les mêmes épreuves que la Cavale, mais s’en était moins bien sorti, et ne comptait aucun survivant.

Ils avaient pensé récupérer tout ce qui était possible sur l’épave, puis avaient trouvé à la fois plus simple et beaucoup plus intéressant d’accoler la seconde plate-forme à la première.

Depuis lors, ce… navire s’agrandissait régulièrement, au fil des tapis nouveaux que l’on exploitait, et l’équipage de l’Extase découvrit que l’extrémité correspondant à la poupe n’était qu’un enchevêtrement de branches, liées les unes aux autres, entre lesquelles on avait coincé de petits sacs de toile étanches. Bientôt, leur dit l’un des matelots, on poserait un plancher là-dessus et la Cavale aurait gagné quelques mètres de pont, comme à chaque cycle.

L’Extase était restée sur l’air, à plusieurs dizaines de mètres au-dessus de la Cavale, et on avait fait descendre une nacelle vers l’île flottante, après s’être assuré que ses habitants acceptaient d’accueillir les visiteurs. Malgré la manière souriante dont une délégation composée de Téric et de deux Gabiers avait été accueillie, Carvil avait donné des instructions très strictes : pas question que l’Extase descende plus bas, ni que les habitants de l’île flottante ne montent à bord jusqu’à nouvel ordre. Ces gens avaient beau dire se plaire sur la Dévoreuse et s’être faits à cet étrange mode de vie, il lui semblait inconcevable qu’ils ne cherchent pas par tous les moyens à revenir sur l’air. Et, pour l’instant, le moyen le plus simple aurait été de s’emparer par ruse ou par force de l’Extase !

La Cavale « avançait », comme l’avait dit le Pilote, mais très lentement : une quarantaine de kils chaque jour au mieux. Durant les trois premiers cycles après le retour d’un certain calme, son équipage avait été trop affairé à faire de la plate-forme un véritable navire flottant et à assurer la survie quotidienne pour tenter de mettre le cap vers l’une des Terres. Celles-ci existaient-elles toujours, d’ailleurs ? Puis, ils s’étaient mis en route vers le nord-est, dans la direction générale de Grande Terre. Une route des plus lentes au départ, car ils n’avançaient qu’à la rame, et malgré la bonne volonté de tout l’équipage, quelques petites heures d’efforts chaque jour suffisaient pour épuiser tout le monde. En outre, il y avait parfois des courants contraires qui leur faisaient perdre en une demi-journée à peine tout le bénéfice d’une hebdomade d’efforts. Sans compter qu’il fallait régulièrement s’arrêter durant quelques jours pour exploiter les tapis qu’ils rencontraient en chemin.

Le Noë de la Cavale – un jeune Navigateur lors du cataclysme – expliqua à Carvil, qui avait fini par accepter de quitter son navire pour quelques heures, qu’ils avaient tenté d’utiliser la force du vent pour avancer plus facilement, mais la structure du pont était trop fragile pour supporter l’implantation d’un mat. Ils s’étaient donc résignés une seconde fois, la première lorsqu’ils avaient accepté de vivre sur la Dévoreuse, cette seconde fois en comprenant que le voyage vers les hypothétiques Terres leur prendrait peut-être une génération entière.

Trois cycles avant l’arrivée de l’Extase, ils avaient été confortés dans leur espoir par la visite d’un pointu. Celui-ci n’était resté que deux-trois jours dans les parages mais ils avaient fait quelques échanges, et ils avaient surtout appris que certaines Terres avaient survécu ; ainsi les efforts déployés quotidiennement n’avaient pas été vains.

En outre, l’un des Scientistes du bord avait fait, en discutant avec un membre de l’équipage du pointu, une découverte qui avait tout changé pour la Cavale.

Certains des cailloux incrustés dans les racines des tapis avaient la propriété de transformer la chaleur du soleil en énergie, d’une manière bien plus efficace que les fours solaires des labos qui fonctionnaient à l’aide de loupes. Trouver ces cailloux en les triant des autres, les broyer pour en faire une fine poudre qu’on étendait, mêlée à de la colle, sur des panneaux de bois, avait été une œuvre de longue haleine : il avait fallu tout un cycle pour disposer de quatre panneaux d’un mètre carré. En même temps, les fours solaires avaient travaillé à extraire le peu de métal en solution dans la Dévoreuse, puis à en faire des lingots, des barres ou du câble.

Depuis lors, les panneaux s’étaient multipliés, couvrant une bonne part des ponts, ce qui expliquait la couleur du vaisseau vu des airs. Carvil perdit là le fil de l’exposé, mais sut que Jobig comprenait fort bien et vit que Torck, son adjoint direct, se passionnait pour l’invention.

Les panneaux captaient l’énergie solaire, même lorsque le ciel était couvert de nuages – ce qui n’était pas le cas des fours solaires – et la transformaient en chaleur. Sous le pont de la Cavale, l’eau passait par un long tube. Froide au départ, elle était presque au point d’ébullition à la sortie et jaillissait sous pression à l’arrière, poussant le navire sans qu’il soit besoin de ramer. Ce n’était pas rapide, et le Premier Scientiste de l’île flottante savait qu’il aurait encore à améliorer ses engins, mais l’île faisait maintenant route bien plus régulièrement vers les Terres, sans trop de fatigue pour l’équipage.

*
*   *

Depuis plus d’une hebdomade, ils étaient amarrés à l’île flottante. Jobig se trouvait presque constamment à bord de celle-ci, en grande conférence avec son confrère. Carvil y était descendu trois fois, et tout l’équipage avait, à tour de rôle, pris pied sur l’étonnant vaisseau. Car c’était bien un vaisseau, ils avaient fini par admettre l’idée, même s’ils n’y restaient toujours que peu de temps ; ils avaient à chaque instant l’impression qu’un monstre allait surgir et balayer le pont de ses longs bras visqueux ou que les pinces redoutables allaient s’attaquer au plat-bord, brisant les frêles planches pour laisser les eaux noyer le pont. Quelques confidences des nautes leur confirmèrent que cela s’était déjà produit dans le passé, mais qu’on avait toujours pu repousser les animaux et réparer les dégâts avant qu’ils ne mettent la Cavale en péril.

Sur l’insistance de Jobig, Carvil avait légèrement adouci ses instructions et quelques merriens avaient pu monter à bord : des Scientistes essentiellement, mais aussi le jeune Noë de l’île flottante, qu’il n’avait décemment pu négliger d’inviter pour lui rendre sa visite.

Les deltas s’envolaient régulièrement patrouiller les alentours, et ils repérèrent un grand tapis qui dérivait lentement à une trentaine de kils au nord. La Cavale se mit lentement en route dans cette direction, tandis que l’Extase reprenait pour quelques heures sa liberté, cherchant un courant qui la pousserait sur la même voie.

L’exploitation du tapis dura deux jours. En fait, cela aurait pu continuer plus longtemps, si le vent ne s’était tout à coup élevé, secouant la surface de la Dévoreuse et poussant sur l’Extase au point de tendre à l’extrême les câbles d’amarrage.

— Nous devons larguer l’amarre, Carvil, fit Sornia. La tension est trop forte, et pas seulement pour nous. Je viens de communiquer avec le Maintenancier de la Cavale, il est du même avis.

— Que l’on rappelle tout le monde à bord. D’ailleurs, il est temps de reprendre notre route pour Terre-Ronde.

*
*   *

La tempête souffla quatre jours à la surface de la Dévoreuse, mais l’Extase avait pris de l’altitude et trouvé des courants moins violents qui la poussaient dans la bonne direction. Ils allaient si vite qu’ils avaient perdu l’île flottante de vue en moins de trois heures. Ils connaissaient la route que son Noë comptait suivre, et ils pourraient peut-être se rencontrer à nouveau après l’escale de Terre-Ronde.

À deux reprises le nuage allongé reparut dans le ciel, toujours très haut, bien au-delà de l’altitude que pouvait atteindre la plate-forme, et cette fois, Tobie ou Carvil ne furent pas les seuls à l’apercevoir. Sans devenir réellement un sujet de préoccupation, cette étrange nuée anima un certain nombre de conversations au cours des jours suivants.

*
*   *

Une sensation étrange réveilla Carvil. Il avait l’impression que la plate-forme vibrait sous ses pieds. Ou, plus précisément, sous son pilon, car sa jambe de chair ne percevait rien d’anormal.

Comme tout était calme à bord, il prit le temps de faire sa toilette et de revêtir un pourpoint ocre, sur lequel par tradition il passa son harnais de Pilote avant de monter sur le pont. Si les calculs du Premier Navigateur étaient exacts, ils atteindraient Terre-Ronde au début de l’après-midi au plus tard. À condition de trouver un courant favorable, mais dans ces parages, les vents ne semblaient pas les aimer. Il faudrait peut-être patienter plusieurs jours…

Il n’aimait pas le décorum et se serait volontiers contenté d’enfiler son vieux pourpoint gris sur sa tunique, mais – qu’il le veuille ou non – il symbolisait l’Extase, tant pour l’équipage que pour les terriens qu’ils allaient rencontrer, et il avait appris au fil des cycles qu’un peu d’apparat donnait souvent plus de poids à ses paroles ou à ses décisions pour les étrangers.

Il grimpa à la passerelle et salua l’homme de barre, Domic. Il consulta ensuite les instruments et prit tout à coup conscience d’une étrange anomalie : le vent soufflait de trois quarts avant, par tribord, et malgré cela, ils avançaient. Il n’avait pourtant pas vu les Tordeurs à l’œuvre, ni entendu leur piétinement rythmé autour des cabestans. Il se pencha par-dessus la rambarde pour en avoir le cœur net : le pont était quasiment désert. Il se retourna. À la poupe, les grandes hélices tournaient, brassant l’air avec vigueur, ce qui expliquait la progression de l’Extase… mais appelait une autre question : si les Tordeurs n’avaient pas travaillé, comment les hélices pouvaient-elles tourner ?

— Surpris, hein ? fit tout à coup la voix de Jobig en dessous de lui.

Il vit le scientiste émerger de l’ombre de la passerelle de barre et grimper les quelques marches qui les séparaient.

— J’aurais dû m’en douter… Il n’y avait que toi pour réaliser un miracle semblable.

— Pas un miracle, non, Carvil. Simplement le résultat de notre escale près de la Cavale.

Il n’avait pas dit sur la Cavale, comme s’il s’était agi d’une Terre. Mais il avait parlé d’escale, et non de rencontre, comme s’il s’était agi d’une autre plate-forme. Carvil se dit qu’il faudrait peut-être bientôt revoir le vocabulaire qu’on utilisait, en même temps que les modes de pensées.

— Qu’as-tu encore trafiqué ?

— Pas grand-chose, en fait… Ils avaient besoin de cartes précises. Le pointu n’en avait pas, ou ne leur en a pas laissé. Moi, je les ai autorisés à recopier celles de l’Extase qui, j’ose le dire, sont parmi les plus complètes et les plus exactes d’Aqualia.

Il avait raison. Parce qu’elle était plus rapide que les autres plates-formes, et parce qu’elle faisait partie de la petite vingtaine de navires encore en activité datant d’avant le cataclysme, l’Extase contenait des trésors de savoir que lui enviait même le Collège de Scientistes qui s’était réinstallé sur Grande Terre. C’était à la fois une source de richesse pour le navire, et une sécurité supplémentaire : eux au moins savaient toujours où ils allaient et ce qu’ils apercevraient en route… sauf s’ils croisaient des îles flottantes !

— Moi, je n’ai pas pensé à chauffer l’eau, mais à utiliser directement l’énergie des panneaux pour faire tourner les hélices. Il ne nous a fallu que quelques jours pour trouver le moyen de transférer l’énergie recueillie vers les axes. À cette heure, la Cavale est délestée d’une vingtaine de panneaux… et nous avançons – lentement, je le concède – contre le vent. Mais j’ai maintenu les grands élastiques, et les Tordeurs auront encore à travailler de temps à autre, quand nous devrons manœuvrer contre un vent puissant.

Carvil enregistra le fait, comme il avait l’habitude de le faire chaque fois que Jobig donnait libre cours à son esprit imaginatif.

Naviguer contre le vent… Le vaisseau lui devenait de plus en plus étranger, et il ne savait pas s’il devait le regretter, au nom des traditions de sa jeunesse, ou s’en réjouir. Il chassa ces doutes de son esprit pour s’occuper pragmatiquement des heures à venir :

— Cela signifie-t-il que nous serons plus vite que prévu au-dessus de Terre-Ronde ?

— Oh… Pas de beaucoup. Nous avons travaillé toute la nuit pour mettre en place les… moteurs (c’était un mot que Jobig venait d’inventer) et il y a à peine une heure que nous avons pu reprendre notre route.

— Nous n’avons donc pas gagné beaucoup de temps…

— Non. Mais à l’avenir, tu vas voir la différence, Carvil.

Jobig avait parlé d’une manière presque agressive, comme s’il se sentait insulté par la remarque de Carvil, et l’ancien Pilote s’en voulut, à la fois de l’avoir émise et de juger le ton du Scientiste, où il n’y avait peut-être que de l’enthousiasme.

Tout à coup, il revit des temps passés et se demanda comment Jobig, qui n’avait que trois cycles de moins que lui semblait avoir beaucoup moins vieilli, au point de s’exciter régulièrement comme un enfant sur telle ou telle découverte, très souvent moins importante que les… moteurs dont il venait de doter l’Extase. C’était comme s’il y avait maintenant dix ou vingt cycles d’écart entre eux, tant Carvil se sentait dépassé. Il songea à Tobie. Son fils. Le seul vrai souvenir qui lui restait de Myriam. Parfois, il éprouvait quelque difficulté à le comprendre. C’était un Pilote comme il l’avait été, et il faisait son devoir, tout en étant devenu expert dans la conduite de son aile volante, mais il ne semblait pas y voir la même chose que les anciens, ne l’utilisant que comme outil, sans paraître y prendre un vrai plaisir. Carvil se demanda si Tobie était un cas particulier ou si la jeune génération des Pilotes partageait le même point de vue. Il se promit d’en parler à Carla. Il était d’ailleurs nécessaire de ne pas repousser encore de plusieurs hebdomades le moment où elle devrait proposer un nouveau Premier Pilote et renoncer à se faire porter par l’air.

Il se dit que Judd… Non. C’était son neveu, c’était un bon Pilote, mais il n’avait pas toutes les qualités, le calme surtout, mais aussi l’énergie, exigées d’un Premier. Il continuait trop souvent à penser à Sérine qui avait disparu dans les glaces. Ou, simplement, à se souvenir que lui aussi avait failli mourir de froid lorsqu’ils avaient pu échapper aux pirates. C’était son neveu, mais il ne se reconnaissait pas en lui. Ou bien…

Ou bien, il se reconnaissait trop, tel qu’il était devenu au fil des cycles et savait qu’il fallait quelqu’un d’autre pour conduire les escadrilles, tout comme il faudrait vite trouver quelqu’un d’autre pour prendre en charge le destin de l’Extase.


DEUXIÈME PARTIE

LES LUXOPHOBES

C’était au bon vieux temps,

de l’élastique, des cabestans.

Raison il ne voulait entendre

Quand Octa chaque nuit étincelait,

Quand la Dévoreuse se soulevait,

Mais coup pour coup, savait rendre

C’était au bon vieux temps,

de l’élastique, des cabestans.

Plus dur les navires fragiles,

Insaisissable tel un delta,

Sans renoncer, avec nous, il lutta

Mais pleurant pour Myriam, Carvil.

… chantaient les nautes sur le pont de l’Extase, et des autres vaisseaux, alors que se couchait le soleil.


CHAPITRE IV

Ils virent les plates-formes bien avant de découvrir Terre-Ronde. Celle-ci était l’une des îles nouvelles nées du cataclysme, un plateau quasi circulaire, assez bas mais renflé en son centre et coupé en deux par une faille profonde dans laquelle, au début, la Dévoreuse pénétrait avec violence à chaque marée. Depuis, on avait réussi à refermer les deux extrémités de la faille, recréant une mare calme dans laquelle quelques émigrants originaire de Petite Terre s’étaient lancés dans l’élevage de petites créatures marines, bien moins dangereuses que les grandes, et surtout moins coriaces, ce qui en faisait une source de nourriture bienvenue.

L’Extase avait déjà fait trois fois escale sur Terre-Ronde au fil des cycles, et l’équipage s’émerveillait chaque fois des changements apportés par les terriens à leur environnement : des champs toujours plus nombreux, des maisons de pierre, des chemins taillés dans le roc, et même une variété particulière de tapis qui poussaient à l’air libre. Ceux-ci fournissaient du bois en abondance, à condition de leur laisser le temps de se développer. Quant à la faille, outre les ressources alimentaires provenant du lac, elle permettait de s’attaquer directement aux ressources du sous-sol. Il y avait notamment une pierre noire qui s’effritait aisément et, surtout, qui brûlait en dégageant une chaleur intense. Certains Scientistes, après l’avoir étudiée, avaient émis l’hypothèse qu’il s’agissait là de très anciens tapis, qui s’étaient entassés les uns sur les autres puis avaient été ensevelis lors de séismes et comprimés par les couches de roc supérieures. L’habitant moyen écoutait ces explications avec un intérêt assez détaché : ce qui importait était que ce bois de roc permettait de se chauffer à la saison froide et de faire fonctionner les forges bien plus souvent qu’en se contentant des tapis récoltés aux alentours.

Les Pilotes se tenaient sur le pont d’envol et le Premier Apponteur s’apprêtait à leur donner le signal de départ. C’était la première escale de l’Extase depuis neuf hebdomades et même si la tradition s’en perdait sur un bon nombre de vaisseaux, Carvil et ses Pilotes avaient toujours mis un point d’honneur à la respecter. Ils avaient revêtu des tenues colorées et attaché les banderoles de fête aux extrémités des ailes, prêts à les laisser flotter librement une fois qu’ils seraient sur l’air. Il régnait une joyeuse animation au sein de la vingtaine de membres de la guilde. Non seulement ils allaient voler pour le plaisir et pouvoir faire démonstration de leurs talents aux terriens, mais ils seraient les premiers à terre et pourraient, avant les autres, goûter à un certain nombre de plaisirs rares : la course sur de longues distances, les jeux de balle, ou la bière… Celle que l’Extase produisait était bonne, certes, mais varier les goûts avait de l’agrément. Et il y aurait aussi les rencontres. Les Pilotes, qu’ils soient garçons ou filles, jouissaient d’un prestige particulier auprès des terriens, probablement parce qu’ils semblaient courir les plus grands risques, portés seulement par leurs bouts de toile triangulaires. Ils auraient le premier choix pour un compagnon ou une compagne de quelques jours. Ou même pour la vie, car il arrivait que des terriens décident d’embarquer sur une plate-forme. Surtout lorsqu’il s’agissait de l’Extase de Maître Carvil.

Les Vigies avaient aperçu des plates-formes au-dessus de Terre-Ronde. Six en tout. C’était une réunion étonnante, surtout que si elles restaient sur l’air, cela laissait supposer que le port, où elles pouvaient se poser à quatre ou cinq en même temps, était trop encombré pour les accueillir.

— Message ! Message ! hurla tout à coup un Signaleur.

— Que disent-ils ? interrogea Carvil.

— Nous sommes trop loin, je ne sais pas lire tous les pavillons.

Un pressentiment poussa Carvil à retarder le départ des deltas. Mais comme il ne voulait pas dramatiser l’instant, il se contenta de faire signe au Premier Apponteur de monter sur la passerelle de barre. Il gagnait ainsi quelques minutes qui résoudraient le mystère du message en cours.

— Pas-se-poser. Danger. Rester-sur-l’air… Ils répètent la même chose. (Le Signaleur haussa les épaules, puis ajouta :) Il va bien lentement, ce doit être un apprenti.

L’Extase continuait à s’approcher. Bientôt ils se trouvèrent à moins d’un kil des plates-formes et déjà au-dessus de la terre ferme. Sur le pont, les Pilotes avaient cessé de bavarder et leurs regards allaient sans cesse de la passerelle de barre à la flottille des plates-formes immobiles.

— Pas d’envol pour le moment, indiqua Carvil au Premier Apponteur.

Celui-ci avait entendu la traduction du message et se contenta de hocher la tête avant de redescendre vers les Pilotes.

Le Signaleur avait continué à observer la plate-forme la plus proche – on savait maintenant qu’il s’agissait de la Dorée – mais on ne faisait qu’y répéter maladroitement le même message. Il faudrait attendre de pouvoir converser par porte-voix pour en savoir plus.

Téric fit signe à Carvil de le rejoindre à l’extrémité tribord de la passerelle, au-dessus des superstructures. De là, ils avaient une vue plongeante sur Terre-Ronde. Et, de suite, un certain nombre de détails les frappèrent. Les champs verdoyants étaient déserts et nul ne circulait sur les chemins. Comme le navire avançait vers Korens, la petite ville qui s’était créée autour des forges, ils y contemplèrent le même spectacle. Ou plutôt l’absence de spectacle, car si le décor fait de petites maisons et de rues convergeant vers la place centrale était bien là, les acteurs n’étaient pas en scène. Ou si peu nombreux. Ils virent une femme émerger brièvement d’une maison et traverser la rue pour pénétrer dans une autre. Un peu plus loin, il y avait un homme occupé à creuser un trou dans le petit jardin qui jouxtait sa maison. Il était chaudement vêtu pour la saison et portait une cagoule qui lui cachait entièrement la tête. C’était tout.

— Où sont-ils passés ? demanda Téric plus pour se soulager que dans l’espoir que Carvil aurait une réponse à la question.

— Dans la Commune ?

Le boiteux désigna le grand bâtiment à deux étages formant tout un côté de la place. C’était là que se réunissait le Conseil Bourgeois de Terre-Ronde, là aussi que se déroulaient les grandes fêtes, tout au moins quand le temps n’était pas assez clément pour qu’elles soient organisées en plein air. S’il faisait encore frais, le soleil brillait. Et puis, on en était seulement au début de l’après-midi, alors que les fêtes sont organisées après la journée de travail pour que chacun puisse y participer s’il le désire.

Le vaisseau était arrivé à quelques dizaines de mètres seulement des autres plates-formes. Jobig avait déjà fait arrêter les propulseurs depuis quelques minutes. Arrivant dans un port, ils s’attendaient soit à se poser, soit à pouvoir s’amarrer à une tour, mais tous les points d’accostage étaient occupés. Un Gabier eut le réflexe de lâcher un câble muni d’un harpon comme on en utilisait pour se fixer au-dessus d’un tapis. Le harpon atteignit le toit d’une maison, le traversa et dut se fixer dans la charpente, car le câble se tendit, il y eut une légère secousse et l’Extase s’immobilisa.

Sur la plate-forme la plus proche, les signaux avaient repris, toujours incompréhensibles, et sur les autres navires ils découvrirent quelques personnes qui leur faisaient de grands signes des bras.

La nuit était tombée, et avec la nuit, la ville avait semblé renaître à la vie. Les rues n’étaient pas plus animées que de coutume dans les autres ports, mais un sourd bruissement, ponctué de quelques éclats de voix ou du choc d’un outil sur la pierre prouvait que Korens n’était pas déserte.

Il y avait des lumières très rares et faibles, ou même masquées. Un moment, ils entendirent des chants qui s’élevaient de l’une ou l’autre taverne bordant la place. Des parfums épicés montèrent vers eux. En bas, c’était l’heure du repas.

L’heure de la détente dont ils avaient rêvé depuis quelques jours, tous, les Pilotes en premiers, mais aussi les autres guildes.

Pourtant personne n’émit le souhait de descendre à terre, non parce les Premiers des guildes auraient refusé, mais parce qu’ils en savaient bien plus maintenant qu’en arrivant.

Ce n’était même pas un apprenti qui avait lancé le message maladroit, mais une jeune Coupeuse qui expliqua par porte-voix qu’elle avait, plusieurs jours auparavant, forcé le coffre du Maître Signaleur et appris par cœur un message simple pour avertir la prochaine plate-forme qui ferait escale à Korens, afin que son équipage ne tombe pas dans le même piège que les autres.

Elle était seule à bord avec son jeune frère âgé de cinq cycles à peine. Il était tombé malade quelques jours plus tôt et elle s’était isolée en sa compagnie pour le soigner sans risque de contagion pour les autres. Ironie du sort, cette crainte de la contagion leur avait évité l’autre maladie, celle qui régnait au sol.

— Quelle maladie ? demanda Torck.

Il disposait d’un arsenal de drogues puissantes ou de décoctions plus douces, qui venaient en général à bout de tous les maux rencontrés par l’équipage de l’Extase et certains disaient que son grand regret était de n’avoir pas encore découvert de maladie nouvelle à laquelle il pourrait attacher son nom.

— Je ne sais pas, avait crié la Coupeuse qui s’appelait Isette. Une sorte de fièvre, je crois. Les malades commencent par avoir de terribles migraines, surtout s’ils sont exposés à la lumière… On en meurt au bout de quelques jours, ou on s’en remet… mais pas totalement : la lumière les fait souffrir, et ils ne vivent plus que la nuit, ou enfermés entre quatre murs.

— Depuis combien de temps es-tu seule, Isette ? demanda Torck.

La Coupeuse avait fort bien compris la vraie question cachée derrière cette phrase, car elle répondit :

— Depuis plus de deux hebdomades. Si mon frère ou moi avions dû tomber malades, ce serait fait depuis longtemps.

Ils décidèrent pourtant de ne pas lancer une passerelle de corde vers la Dorée avant d’en savoir plus.

Sur les autres navires, c’était une situation presque identique : quelques membres des équipages étaient restés à bord et avaient ainsi échappé au sort général. Mais ils étaient trop peu nombreux, ou incompétents pour manœuvrer les navires seuls. Ils ne pouvaient qu’attendre l’arrivée d’un vaisseau, un vaisseau qui ne se poserait pas, en vivant sur les réserves des cambuses.

La conversation fut brusquement interrompue par des cris dans la ville. Des cris isolés qui s’ordonnèrent bientôt en une sorte de litanie répétitive :

— Venez donc nous rejoindre… nous rejoindre… Manger et boire… Venez donc nous rejoindre… Faire la fête… Venez donc nous rejoindre… et renaître à la vie nouvelle… et renaître à la vie nouvelle…

Cela devenait peu à peu un chant, rythmé, qui s’organisait par roulement entre les femmes et les hommes, avec – ce qui était le plus poignant – à certains moments des voix d’enfants qui étaient seules pour lancer l’appel. Il n’y avait aucune trace de nervosité en bas, simplement cet acharnement à répéter la même invitation, à faire miroiter les plaisirs de l’escale aux oreilles des nautes…

Cela continua plus de deux heures. Pendant ce temps, sur l’Extase, Carvil fut plusieurs fois à deux doigts de faire trancher l’amarre et il chargea un Coupeur, muni d’une machette bien aiguisée, de rester de faction auprès de celle-ci pour veiller à ses moindres frémissements et agir sans perdre une seconde s’il constatait qu’on tentait de grimper vers la plate-forme. Cette précaution ne le rassura qu’à moitié et il passa tout le temps de l’étrange cérémonie à parcourir les ponts du navire pour regarder vers le sol sous tous les angles possibles.

Dans l’obscurité générale, encore accentuée par l’étroitesse des ruelles, il n’y avait rien à voir, sinon, de temps à autre, un vague moutonnement de têtes sur la place de Korens, que dévoilait une porte ouverte d’où s’échappait un filet de lumière rougeâtre.

Peu à peu la litanie s’affaiblit. À la fin il n’y eut plus que quelques voix, puis une seule, puis le silence revint.

— La nuit va bientôt s’achever. Il faut dormir, pour examiner la situation d’un œil frais demain, fit Jobig qui n’avait lui non plus pas pu se résoudre à quitter le pont.

La journée du lendemain n’apporta guère d’informations supplémentaires, et Carvil envoya un Gabier dégager le harpon pour libérer l’Extase. Nul n’attendait l’homme sous le toit crevé et, d’ailleurs, Korens avait retrouvé son aspect de ville morte dès le lever du soleil.

La plate-forme, poussée par ses hélices, alla s’amarrer auprès d’un autre vaisseau. Celui-ci portait un Gabier impotent, dont le voyage interrompu aurait dû être le dernier et un Scientiste qui n’avait pas voulu interrompre une expérience en cours lors de l’arrivée au-dessus de Terre-Ronde. Ils répétèrent à peu près le même récit qu’Isette, avec qui ils n’avaient pu se concerter, car les deux navires captifs étaient situés à plusieurs centaines de pas l’un de l’autre.

Par prudence, Carvil recommença l’opération avec un troisième navire. La jeune Pilote qui y était réfugiée leur montra son bébé, né trois jours avant l’escale. C’était sa présence qui l’avait retenue à bord et lui avait évité la contagion.

Alors que Jobig, Sornia, Téric et le Premier Navigateur s’étaient réunis pour conférer sur la situation, Torck apparut, méconnaissable, et ce ne fut qu’au son de sa voix qu’ils l’identifièrent. Il portait une tenue faite d’une toile très serrée, enduite d’une résine souple qui la rendait imperméable et respirait au travers d’un filtre suspendu à hauteur de son menton.

— Je voudrais examiner un de ces malades. Faites-moi descendre dans une nacelle.

— Et que tu tombes aux mains de ces malades ? Nul ne pourra aller à ton secours.

— Survolons Terre-Ronde. Il n’y a pas que Korens. Ce sera moins dangereux dans un village isolé.

Il leur expliqua ce dont ils s’étaient doutés en le voyant bizarrement équipé : sa tenue l’isolait complètement de son environnement et il ne risquait pas la contagion. Du moins en était-il persuadé.

Ils réfléchirent un moment à la proposition.

— Non, fit Carvil après avoir consulté les autres du regard. Il y a quand même trop de risques. Pas pour toi seul, mais pour tout l’équipage. Des risques que nous ne pouvons prendre.

— Partons d’ici, fit Téric. Cet endroit me fait froid dans le dos.

— Et les plates-formes ? Et celles qui viendront plus tard ?

C’était un autre sujet. Carvil ne se sentait pas le cœur d’abandonner cette poignée de survivants qui n’étaient plus que des naufragés en plein ciel. Et si l’Extase avait eu la chance d’échapper à cette étrange maladie, que se passerait-il pour le navire suivant ? Il fallait trouver une solution.

*
*   *

Terre-Ronde disparaissait à l’horizon. Lentement, car l’Extase avançait à peine, à la tête d’une ligne de cinq vaisseaux sans équipage.

Le premier jour, à l’aide d’une nacelle suspendue à vingt mètres sous la proue, ils avaient fait passer les survivants sur la Dorée, qui semblait le vaisseau le mieux approvisionné. Au cours des deux jours suivants – c’était une idée de Sornia –, ils avaient remorqué la Tradition vers un îlot rocheux qui se dressait à quelques centaines de mètres de Terre-Ronde. On avait solidement fixé quatre câbles au sol et gonflé les ballons pour assurer une portance maximum. Pendant ce temps, des Gabiers aux talents acrobatiques avaient parcouru les filets extérieurs, y traçant un message succinct en grandes lettres visibles de loin :

DANGER / DANGER / DANGER : MALADIE
NE PAS SE POSER SUR TERRE-RONDE

Tout navire arrivant dans les parages ne pourrait manquer d’être intrigué par la plate-forme captive qui serait la première chose que découvriraient les Vigies, sauf si un vaisseau se présentait de nuit. Mais, en général, les plates-formes attendaient le lever du jour pour accoster. Il fallait espérer que leurs Noës ne se laisseraient pas tenter par les appels venant du sol, qui s’étaient élevés nuit après nuit vers l’Extase, privant largement son équipage de sommeil.

Carvil était heureux de mettre le cap sur le large, car il craignait que Torck ne profite de l’aide de l’un ou l’autre Scientiste pour mettre quand même son projet à exécution, ou qu’un naute, voire une poignée d’entre eux, ne succombent aux appels venant du sol.

— Combien de temps cela tiendra-t-il ? demanda Carvil à Sornia.

Elle réfléchit un instant.

— Les toiles ne sont jamais parfaitement étanches et perdent un peu d’hélium chaque jour. Avec les ballons gonflés comme ils le sont, et la Tradition allégée de toute sa cargaison, de ses vivres, de son lest, il se passera bien des hebdomades avant que le navire ne descende jusqu’à la Dévoreuse. À ce moment, il sera moins visible, mais les ballons continueront à tendre les haubans bien plus longtemps encore. Je dirais que notre avertissement restera lisible plus d’un demi-cycle… Évidemment, il y a le risque d’une tempête violente, qui arracherait les amarres. C’est pour ça que j’en ai fait mettre quatre.

Carvil jeta un coup d’œil au convoi. Il aurait peut-être dû abandonner les cinq autres vaisseaux, ou se contenter de remorquer la Dorée, mais à la pensée du millier d’heures de travail que leur construction avait coûté, du précieux bois de leurs coques et de tout ce qu’elles contenaient, il avait décidé de tenter de les ramener vers un port. Ce serait tout bénéfice pour l’Extase, mais il songeait bien plus à la richesse des hommes en général, qui avaient encore plus besoin des grands vaisseaux en ces temps de reconstruction que dans le passé.


CHAPITRE V

Ils avaient eu un vent favorable les trois premiers jours, et les hélices de l’Extase y ayant ajouté leur impulsion, ils avaient fait bonne route, mais se trouvaient encore à bien plus de deux hebdomades de la Terre la plus proche – Grande Terre – lorsque le vent changea. Il fallait chercher un autre courant, et les anémomètres, plongeant du pont ou montant de celui-ci portés par un petit ballon, en découvrirent un quatre cents mètres plus haut. L’Extase, libre de ses mouvements, aurait pu l’atteindre en bien moins d’une heure, mais les plates-formes sans équipage restaient figées à l’altitude qu’on leur avait donnée au moment du départ. Sur la Dorée, l’équipage de fortune pouvait manœuvrer les manettes des pompes avec prudence et faire monter le navire, mais sur les quatre autres, c’était impossible.

Carvil songea un moment à lancer une ancre flottante – ils n’étaient qu’à deux cents mètres au-dessus de la Dévoreuse – pour attendre qu’un courant favorable revienne, mais il y renonça : il pouvait se passer des dizaines de jours avant que cela ne se produise.

Le Premier Pilote arriva alors avec une suggestion : en utilisant les ailes biplaces, il pouvait faire transporter quelques Maintenanciers vers les autres navires. Deux personnes par plate-forme pourraient opérer des réglages simples et rendre un peu de mobilité au convoi.

Carvil répugnait à voir se disperser son équipage. Si jamais les amarres reliant les navires se rompaient, que feraient deux nautes isolés sur une plate-forme ? Et comme il n’était pas question d’envoyer des gens peu qualifiés, ce seraient ses meilleurs Maintenanciers ou Gabiers que perdrait l’Extase. Il regretta une fois de plus sa folie. Il n’aurait pas dû vouloir sauver les cinq plates-formes. La Dorée, à la rigueur, puisqu’elle pouvait au moins suivre ses manœuvres…

Mais ils avaient déjà fait trop de chemin, et il chassa l’idée fugitive qui lui était venue d’abandonner les vaisseaux au gré des courants aériens.

Il fallut le reste de la journée pour transférer le personnel nécessaire et ce n’est qu’à la nuit tombante qu’ils purent entreprendre l’ascension vers le courant favorable et bien plus lentement que si l’Extase avait été seule, car il fallait coordonner les opérations entre tous les navires.

Ils reprirent leur route et naviguèrent de la sorte durant une hebdomade, changeant trois fois de niveau, toujours à la recherche de vents soufflant dans la bonne direction, ce qui les amena à monter de plus en plus haut. D’où ils étaient, la Dévoreuse – qu’ils ne voyaient pas en permanence à cause de bancs de nuages qui s’interposaient parfois – apparaissait comme une surface unie et grise, la distance noyant les détails.

Peu à peu l’équipage, qu’il fut à bord de l’Extase ou des autres plates-formes, acquérait plus d’aisance dans cette étrange manière de naviguer, et les changements de route prenaient moins de temps. Téric en fit la remarque à Carvil :

— Ce n’est pas une manière normale de naviguer, mais nous aurons appris quelque chose de nouveau en quelques jours, et cela pourrait bien se révéler utile à l’avenir.

Le Premier Gabier se fit dès lors un devoir de noter soigneusement tous les problèmes rencontrés et les solutions qu’on y avait apportées.

*
*   *

— Que se passe-t-il ?

Il avait été réveillé par un sifflement aigu et avait senti la plate-forme vibrer sous ses pieds. Il arriva sur le pont vêtu seulement d’une tunique de toile et le pied nu. On n’y voyait pas à vingt pas et il dut longer la superstructure en tâtonnant un peu pour atteindre l’escalier donnant vers la passerelle de barre.

— Je ne sais pas, fit Buchef, le Navigateur qui avait à cette heure la responsabilité du pont. Il y a eu ce sifflement, puis l’air a été agité sur bâbord, et nous avons senti un coup de vent brûlant, mais cela n’a duré que quelques instants.

Ce n’était qu’un incident, sans dégâts, mais Buchef avait déjà pris l’initiative d’envoyer quelques Gabiers dans les cordages pour vérifier si cette brusque saute de vent n’avait rien déréglé. Des messages lui parvinrent confirmant que tout était en ordre, puis les nautes émergèrent peu à peu de la brume qui était toujours aussi épaisse.

— Les autres plates-formes ?

Carvil regretta immédiatement sa question : Buchef ne pouvait en savoir plus que lui, qui ne savait rien. Si l’on ne pouvait voir plus loin qu’un petit tiers du pont, il était impossible de savoir ce qui s’était produit ailleurs. Il n’y avait qu’à espérer qu’elles continuaient toutes à suivre la route tracée par l’Extase. Une route des plus lentes, d’ailleurs, car le vent soufflait à peine et les hélices ne tournaient pas, privées d’énergie par la nuit.

Au lever du jour, la brume se teinta de gris, puis d’argent, mais resta toujours aussi impénétrable. Une fois de plus, la situation n’aurait présenté aucune difficulté pour l’Extase seule et libre de chercher un air plus dégagé en changeant d’altitude. Mais il fallait compter avec le reste du convoi… et il était impossible de communiquer par signaux avec les autres navires !

Ils durent patienter toute cette journée et une bonne partie de la nuit avant que l’air ne commence à se dégager. Un moment pénible à passer, même s’ils ne couraient aucun danger, mais à cause de l’inaction forcée qu’ils devaient subir. À bord, beaucoup pouvaient s’occuper, car le travail ne manquait pas pour les Tisserands ou les Colleurs, qui préparaient des ballonnets qu’on vendrait pour un bon prix sur Grande Terre. Les Scientistes ne restaient jamais inactifs non plus, car Jobig avait toujours de nouvelles expériences en vue, se plaignant même parfois de n’avoir ni quatre mains, ni deux paires d’yeux, pour pouvoir en mener plusieurs de front. Sornia allait de la poupe à la proue, grimpant parfois vers les passerelles, vérifiant chaque détail et houspillant Maintenanciers et Maintenancières dès qu’elle découvrait quelque détail qui méritait leur soin. Mais il n’en allait pas de même pour les Gabiers qui n’avaient aucune manœuvre à faire, les Navigateurs qui ne pouvaient s’exercer à lire la position du navire en se repérant sur les étoiles ou le soleil, ou, plus encore, pour les Pilotes et Apponteurs.

Carvil n’avait pas sommeil lorsque la nuit tomba et il resta longtemps aux côtés de Buchef, dont c’était à nouveau le quart, puis il finit par comprendre que sa présence était un peu comme une insulte : le Navigateur était parfaitement capable de veiller seul sur l’Extase, sinon on ne lui en aurait pas confié la responsabilité, et il se sentait diminué par la présence constante – qu’il ressentait comme une surveillance – de l’ancien Pilote.

*
*   *

Le pointu s’enfonçait dans l’air, s’éloignant de plus en plus vite de l’Extase. Et Seldemme n’était plus seul à les saluer. Myriam était avec lui, agitant la main et hurlant des mots que le vent emportait…

Non, c’était impossible. Myriam était près de lui, avec Tobie, le petit Tobie, qui n’avait qu’un peu plus d’un cycle et marchait à peine.

Il vit l’enfant quitter sa mère et se diriger vers le bout du pont, mimant de ses bras étendus le vol d’un delta. Arrivé à l’extrémité du pont d’envol, il s’immobilisa dans l’attitude d’un Pilote qui s’apprête à plonger vers la Dévoreuse. Carvil se précipita, handicapé par son pilon qui semblait prendre racine dans le bois du pont, mais il arriva trop tard : l’enfant avait plongé.

Il se retourna vers Myriam, qui n’avait pas bougé, tendit les bras vers elle. Elle eut le même geste, mais ses mains le repoussèrent, et comme il continuait à avancer ; elle se mit à reculer vers la rambarde…

Il se réveilla, captant le dernier écho d’un hurlement, et mit un instant à comprendre que c’était le son de sa propre voix qui l’avait tiré du sommeil… et du cauchemar.

Il fut incapable de retrouver le sommeil et finit par se lever. La nuit régnait encore et il repoussa la tentation de monter immédiatement sur le pont. Il prit le livre de bord et commença par relire les notes des derniers jours, avant de rédiger quelques lignes sur l’incident de la veille et sur la situation du navire, perdu dans la brume. Il fut moins laconique que de coutume, au point de noircir presque une page entière.

Quand ce fut fait, il prit le temps de se vêtir complètement, d’enfiler son harnais de Pilote, se demandant s’il n’y avait pas quelque ridicule de persévérer à le porter alors qu’il ne pilotait plus depuis tant de cycles… Mais il avait porté le harnais durant tant de cycles, pendant qu’il était Pilote, puis lorsqu’il ne l’était plus à cause de l’accident, parce qu’au fond de lui, il savait qu’il le redeviendrait. Plus tard, il avait à nouveau piloté, et, malgré son âge, malgré la coutume, le danger, ou le manque de souplesse qui s’installait peu à peu dans ses membres, il ne pouvait tout à fait chasser l’idée – le rêve peut-être – qu’il serait encore au moins une fois sur l’air.

Ce n’était plus le harnais de grosse toile de sa jeunesse. Au cours des deux cycles qu’avait duré le cataclysme, les monstres de la Dévoreuse s’étaient révélés utiles de plus d’une manière, et la peau de ceux qui avaient de longs bras souples était devenue – après traitement adéquat – une matière idéale pour faire des ceintures, des chaussures, et bien d’autres choses, parmi lesquelles des harnais plus résistants que les anciens.

Il n’y avait aucune alerte, tout était calme à bord, mais il fixa au harnais l’étui confectionné pour l’automatique et y inséra celui-ci – qui d’habitude reposait dans une cache sous le plancher –, avant de monter sur le pont.

Le Premier Navigateur l’avait précédé et consultait les étoiles qui allaient disparaître du ciel d’ici quelques minutes avec le lever du jour, étudiant ses tables et faisant de rapides calculs.

— Si ce vent se maintient, nous serons dans un peu plus d’une hebdomade en vue de Grande Terre.

Carvil enregistra l’information et tourna son regard vers la poupe. La Dorée cachait les quatre autres plates-formes qui formaient une ligne parfaite à cause de la traction imposée par l’Extase, dont les hélices brassaient régulièrement l’air calme.

— Navire en vue ! clama l’une des Vigies, dont l’appel fut répercuté de proche en proche jusqu’à la passerelle de barre.

Une précision arriva peu après : la plate-forme aperçue se trouvait sur tribord avant et volait nettement plus bas, rasant presque les flots. La course du convoi les rapprochait du vaisseau isolé, mais ils le croiseraient à bonne distance si nul ne changeait de cap.

Sur l’autre navire, on devait les avoir aperçus, car tout à coup, des pavillons de couleur commencèrent à s’agiter. On était cependant encore bien trop loin pour pouvoir déchiffrer les messages.

Quelques minutes plus tard, un Signaleur put cependant traduire les signaux :

— Ils demandent de l’aide. Ils sont surchargés et ne peuvent monter.

— Descendons, décida Carvil.

C’était plus facile à dire qu’à réaliser et il fallut plus d’une heure, durant laquelle des courants contradictoires qu’ils traversaient dans leur plongée, les éloignèrent de plusieurs kils de l’autre plate-forme. Il était près de midi lorsqu’ils arrivèrent à une distance où des messages moins rudimentaires pouvaient s’échanger.

— C’est la Vindicte. Elle est partie de Terreneuve il y a trois hebdomades, avec près de quinze cents personnes à bord…

— Quinze cents ! Comment vivent-ils ? Les uns sur les autres ?

Le choc de ce nombre incroyable avait fait passer au second plan l’identification du navire. Même s’ils n’étaient plus qu’une trentaine à bord à se souvenir du combat entre les deux navires, bien avant le cataclysme, la tradition d’inimitié entre les deux vaisseaux était restée vive et quand les équipages se trouvaient par hasard dans le même port, les bagarres éclataient facilement.

Mais ce n’était pas une raison suffisante pour refuser de répondre à la demande de secours. D’autant plus que les survivants de l’équipage coupable devaient être aussi peu nombreux de l’autre côté. Ce n’était ni le Noë, ni le Premier Navigateur de l’époque qui commandaient maintenant le navire.

L’équipage de l’Extase, tout en manœuvrant, restait cependant prudent, et les nautes quittèrent le pont par petits groupes pour aller s’équiper de couteaux, de piques ou de frondes : face à la Vindicte, il fallait s’attendre au pire.

Téric amena le convoi sur la route de la plate-forme isolée et fit larguer des ancres flottantes par tous les navires. Des Gabiers se tenaient prêt à larguer les amarres reliant l’Extase à la Dorée, pour retrouver toute liberté de manœuvre en cas de besoin, quitte à revenir récupérer le convoi par la suite.

La Vindicte se laissa pousser par le vent, puis largua aussi ses ancres, s’immobilisant à portée de voix.

— Ils sont plus de quinze cents, malgré la perte d’une vingtaine de vies depuis leur départ il y a près de deux hebdomades. Ils n’ont plus d’eau potable depuis deux jours, sauf quelques gorgées pour les enfants, et ils ont fait leur dernier repas hier matin, annonça le Premier Signaleur.

— Pourquoi sont-ils partis dans ces conditions ? Terre-neuve s’est enfoncée ?

Certaines des nouvelles Terres avaient disparu, parfois brutalement, au cours des premiers cycles qui avaient suivi le passage d’Octa. Cela ne s’était plus produit depuis quatre cycles maintenant, mais nul parmi les Scientistes n’osait garantir la stabilité de ces îles fraîchement émergées.

— Non. Ils ont fui la contagion. Une maladie qui tue beaucoup de monde et rend les survivants incapables de supporter la lumière…

— Comme sur Terre-Ronde ! s’exclama Jobig. Ce n’est donc pas le seul foyer d’infection. Mais d’où vient cette peste… ?

— C’est une question que les Scientistes résoudront en temps voulu. Pour l’instant, la chose est claire : nous avons des vaisseaux inoccupés et ils ont besoin d’espace. Il faut organiser les transferts.

Carvil n’avait aucun doute là-dessus et savait qu’il ne fallait pas perdre de temps… sans pour autant agir dans la précipitation : quelques heures de patience ne changeraient rien au sort des passagers de la Vindicte, mais pouvaient éviter bien des accidents.

Plus de deux heures furent nécessaires pour que l’Extase, libérée du convoi, aille s’amarrer à l’Aube y la dernière plate-forme, et l’amène à l’aplomb de la Vindicte. Le Gabier et le Maintenancier qui avaient assuré les manœuvres durant de si nombreux jours regagnèrent leur bord après avoir lancé des câbles à leurs collègues de l’autre vaisseau, et la lente migration d’une partie des quinze cents commença, pour s’interrompre avec la nuit. Car l’ascension, déjà pénible pour ceux qui étaient essentiellement des terriens, peu habitués à ce genre d’exercice, devenait impossible dans l’obscurité. Ils étaient cependant près de deux cents à avoir changé de bord à ce moment, ce qui rendait quelque portance à la Vindicte et faciliterait la poursuite des opérations le lendemain.

Durant toute l’opération, les nautes de l’Extase s’étaient contentés d’un rôle de spectateurs. Ce n’était pas du goût de tous, mais Carvil et les Premiers avaient été unanimes : il fallait éviter tout risque de Contagion, même si vu le temps qui s’était écoulé depuis que la Vindicte avait quitté Terre-neuve, ce risque semblait écarté.

Ils recommencèrent le lendemain avec une seconde plate-forme, la Perle, puis avec une troisième. Les navires qu’ils avaient remorqués depuis Terre-Ronde ne disposaient pas d’un plein d’eau potable, mais il y en avait probablement assez pour qu’ils atteignent la Terre la plus proche, et déjà l’Aube les avait quittés, après avoir embarqué une cinquantaine de personnes en plus. Elle ne portait guère de nautes expérimentés, mais en mettant toutes les bonnes volontés ensemble, pour un trajet de six à huit jours selon la force du vent, l’équipage de fortune devait pouvoir se tirer d’affaire.

Il n’y avait d’ailleurs pas d’autre solution, car Carvil ne voulait pas devoir reprendre le remorquage des cinq vaisseaux.

Le troisième jour, on transféra deux cents personnes sur la quatrième plate-forme. La Vindicte était encore bien chargée et l’on n’avait pu la ravitailler que très partiellement en eau et en vivres, mais elle était à nouveau capable de manœuvrer normalement.

Avec le temps, le risque que les réfugiés de la Dorée fussent porteurs de l’étrange peste avait disparu, et Carvil y envoya quatre Maintenanciers et six Gabiers. Un faible équipage, mais suffisant pour manœuvrer le navire.

L’Extase se mit en route vers Grande Terre, poussée par ses hélices. Elle y arriverait bien avant les navires du convoi et, averti du danger, Carvil contrôlerait avant de se poser si la peste n’avait pas frappé là aussi.

Ils virent disparaître à l’horizon les lentes plates-formes qui n’avaient que la force du vent pour avancer, et dans le soleil couchant, repérèrent la Perle, partie la veille. Elle continuait à suivre le cap donné au départ et un rapide échange de signaux leur assura que tout se passait bien à bord. Carvil fit allumer des fanaux pour que les autres navires puissent les apercevoir s’ils les rejoignaient durant la nuit, ou les appeler s’ils avaient besoin d’aide.

*
*   *

Les maisons de pierre de Montfort avaient en partie résisté aux grandes marées et plus tard, les survivants du Conseil Bourgeois avaient décidé de reconstruire la ville telle qu’elle était auparavant, ou presque : ils s’étaient souvenus des émeutes qui l’avaient secouée alors que l’on construisait à la hâte des plates-formes légères et que trop de gens craignaient de ne pas y trouver place. Les rues étaient un peu plus larges, et moins tortueuses, avec deux grandes voies perpendiculaires qui coupaient la ville en quatre quartiers plus ou moins égaux que l’on pouvait isoler assez aisément l’un de l’autre. Le Collège des Scientistes avait été reconstruit à moins de trois cents pas de son site originel, mais sur une butte d’une trentaine de pieds de haut. Il dominait maintenant toute la ville à l’exception des nouveaux quartiers établis à l’ouest sur une pente menant au plateau proprement dit. Avec l’émergence des nouvelles Terres et les ravages du cataclysme – plus du tiers de la population de toutes les Terres avait disparu –, la ville était nettement moins peuplée qu’auparavant. Ce n’était d’ailleurs plus la première agglomération de la planète, Gossaily, sur Terre-de-Feu, ayant moins souffert. Mais les plateaux épargnés par les plus hautes marées produisaient du grain en abondance et l’arsenal bourdonnait d’activité.

On ignorait tout de la peste sur Grande Terre et Carvil dut répéter devant trois instances différentes le récit de ce que l’Extase avait découvert sur Terre-Ronde : le Conseil de la Navigation d’abord, le Conseil Bourgeois ensuite, et une assemblée des chefs de famille convoquée par les Bourgeois. À ce moment, l’Aube était arrivée et son équipage pouvait, à son tour, apporter le témoignage de ce qui s’était passé à Terreneuve, donnant tout le poids nécessaire aux déclarations de Carvil et de ses Premiers.

Deux pointus, construits quelques cycles plus tôt à Montfort même pour assurer des liaisons rapides avec les Terres, prirent leur envol quelques heures plus tard pour diffuser le message d’alerte et signaler à tout navire que Terre-Ronde et Terreneuve étaient îles interdites. En outre, il faudrait à l’avenir prendre quelques précautions, soit en atteignant une Terre, soit lors de l’arrivée d’un navire dans un port.

Que pouvaient-ils faire d’autre ? Jobig et Torck, de leur côté, s’étaient rendus au Collège, à la fois pour avertir leurs collègues et pour effectuer des recherches dans ce qui avait pu être sauvé des archives. Peut-être une telle maladie s’était-elle déjà manifestée dans un lointain passé… Ils s’étaient mis au travail d’arrache-pied, avec l’assistance d’un bon nombre de Scientistes résidents, mais sans grand espoir de découvrir des indices intéressants.

Sornia avait fait enregistrer les noms des cinq plates-formes remorquées pendant la majeure partie du chemin qui les séparait de Terre-Ronde. Leurs équipages – ou tout équipage qui déciderait de repartir à bord de ces vaisseaux seraient redevables d’une belle masse de crédits à l’Extase, ce qui mettait le navire à l’abri du besoin pour plusieurs cycles. Les outils agricoles n’avaient pas trouvé preneur, Grande Terre en produisant elle-même et d’aussi bonne qualité, mais les explosifs étaient partis à un bon prix, tout au moins la part que Sornia avait décidé de vendre, conservant une moitié de cette cargaison dans les soutes. Cela avait permis de maintenir les prix à un niveau élevé, alors qu’ils auraient certainement chuté si elle avait vendu en une fois les douze tonnes du chargement originel.

Alors que les plates-formes avaient été payées par une inscription de crédit dans les livres du Conseil de la Navigation, Sornia fut quelque peu déconfite d’obtenir de la part du Guildier des Mines de Grande Terre une poignée de plaquettes de métal. Elle était restée un moment incrédule, contemplant ce qu’elle avait en main et son vis-à-vis lui avait expliqué ce qu’était la monnaie.

Alors qu’elle regagnait le bord, elle fit une expérience et échangea l’une de ces plaquettes – de l’argent, un métal mou qui n’était pas bon à grand-chose d’autre, avait dit le Guildier – contre un sac de vis, car elle voulait utiliser cette nouvelle technique pour renforcer certains collages dans l’armature de l’Extase. On lui rendit même en outre une autre plaquette trois fois plus petite que celle qu’elle avait donné.

Aussi étrange que cela fût, ce système de la monnaie fonctionnait donc. Elle se mit à vérifier mentalement le contenu de ses ateliers. Il se pouvait que quelques lingots d’argent y aient été oubliés au fil des cycles…

*
*   *

— Maître Carvil, à l’arsenal, vite ! On a besoin de vous sur l’Extase.

L’adolescent était essoufflé d’avoir couru de gauche à droite dans toute la ville à la recherche du boiteux, qu’il n’avait trouvé que par chance.

Carvil se leva. Il venait de passer deux heures en compagnie de Maître Meldel, à échanger quelques souvenirs du temps passé sur le berg. Le Conseiller Bourgeois s’était toujours tenu calme à bord de l’Extase, sachant qu’il n’y était qu’un passager, et une fois sur la glace, avait mis ses talents d’administrateur au service des réfugiés. Il avait été parmi les premiers à revenir sur Grande Terre et était l’un des piliers de la reconstruction. C’était maintenant un très vieil homme, mais il restait l’un des membres les plus influents du Conseil… et de surcroît l’un des rares terriens à se souvenir qu’il devait la vie à Carvil.

Celui-ci serait volontiers resté un moment de plus chez son hôte, car les caves y avaient été préservées des grandes marées et il ne devait pas subsister sur tout Aqualia plus de vingt bouteilles comme celle qu’ils venaient de partager… celle qu’ils venaient tout juste d’entamer. Mais le ton de l’adolescent se fit pressant, transmettant au mieux le message dont on l’avait chargé en essayant d’oublier qu’il parlait à Maître Carvil, à Carvil le Plongeur, au Pilote boiteux.

— Un pointu vient d’accoster. Son Noë demande qu’on alerte toute l’île, et toutes les plates-formes. Mais surtout la vôtre, Maître Carvil. Car vous seul pouvez aller contre le vent.

Et tout en parlant, il regardait le boiteux, un homme à peine plus grand que lui, qui s’était levé et se tenait un peu courbé. Ses cheveux gris soigneusement peignés étaient noués sur la nuque par un lacet de cuir et il portait un harnais de Pilote qui était poli par l’âge.

— Nous y allons. Si tu en sais plus, tu me raconteras tout cela en chemin.

Il prit congé de Meldel, promettant de revenir avant la fin de l’escale, et ils se mirent en route.

L’après-midi était déjà avancé, mais il restait encore plusieurs heures de jour. C’était le printemps, presque l’été, et Carvil avait chaud. En outre sur les pavés inégaux, la marche était bien moins facile que sur le pont lisse d’un navire, et l’adolescent devait constamment ralentir le pas pour ne pas distancer le vieux Pilote.

Il ne savait pas grand-chose, en fait. Le pointu était l’un des deux navires partis quelques jours plus tôt et Carvil se demanda s’il avait eu le temps d’atteindre la Terre la plus proche et d’en revenir. C’était possible, s’il avait eu Terre-à-pic comme destination. C’était la plus petite des nouvelles Terres régulièrement habitées. Elle avait moins d’un kil carré, mais était nettement plus haute que Grande Terre dont les falaises l’avaient jadis tellement impressionné. Il faudrait attendre bien des cycles encore pour s’assurer que l’île était stable, mais les Scientistes avaient déjà calculé qu’au prochain passage d’Octa, son sommet serait largement hors de portée des grandes marées. Il avait été question d’établir là le nouveau Collège des Scientistes, une idée qui n’était pas tout à fait oubliée si l’on créait un jour une annexe à l’institution, mais qui avait été repoussée.

En attendant, Terre-à-pic, qui ne produisait pas de grain et ne disposait pas de mines était pourtant prospère, car toute personne ayant du bien s’y faisait construire une demeure dans l’idée que celle-ci, plus tard, abriterait ses lointains descendants lors de l’inévitable retour de la planète maléfique.

« Oui, se dit Carvil, un pointu pouvait faire l’aller-retour en cinq jours. Mais pourquoi revenir directement ? Les pointus devaient aller plus loin, pour avertir toutes les Terres du péril que représentait la maladie inconnue. »

Il ne se laissa pas distraire par ces questions sans réponse et poursuivit son chemin à travers Montfort, devant parfois prendre appui sur l’épaule du jeune messager. Il n’avait jamais beaucoup apprécié les Terres et les longues marches qu’on y faisait, un jugement qui s’était confirmé lorsqu’il avait fallu apprendre à marcher avec un pilon, et qui se renforçait encore plus maintenant que le poids des cycles alourdissait ses épaules.

D’autres nautes de l’Extase se pressaient eux aussi vers l’arsenal. Quelqu’un avait dû faire battre le rappel dans tous les bistrots de la ville, et dès que le navire leur apparut entre les toits pointus, Carvil comprit que les Premiers avaient pris les devants, conformément à leur rôle : la plate-forme était prête au départ, avec ses ballons bien gonflés. On voyait les câbles d’amarrage tendus au maximum, signe que dès qu’ils seraient largués, l’Extase bondirait vers les couches supérieures de l’atmosphère. À côté d’elle, minuscule en comparaison, se tenait un pointu.

Malgré la douleur sourde – mais de plus en plus criante – qui lui taraudait la hanche, Carvil pressa le pas. Il ignorait pourquoi on l’avait rappelé, mais ce qu’il voyait lui faisait croire à l’imminence d’un terrible danger.


CHAPITRE VI

Ils avaient pris de l’altitude, mais restaient stationnaires au-dessus de Montfort, les hélices brassant lentement l’air pour contrer le faible vent du sud qui était le courant le moins défavorable rencontré en chemin. On avait lancé un câble au pointu pour que celui-ci, qui les avait suivis, ne soit pas entraîné au loin.

Sur toutes les passerelles, au sommet des grands ballons et sur le pourtour des superstructures, Gabiers, Maintenanciers, mais aussi Coupeurs, Tisserands, Fileurs et les autres surveillaient l’horizon. Cela durait depuis des heures maintenant, et cela continuerait longtemps, aussi longtemps qu’il le faudrait.

— La nuit ne va pas tarder à tomber, fit remarquer Buchef qui était monté sur la passerelle de barre bien avant le début de son quart.

— Oui, et nous ne pourrons pas les voir approcher.

— Comment faire pour les empêcher d’atteindre Grande Terre ? Ils n’ont pas besoin d’un port, ils peuvent débarquer n’importe où, et la Garde Bourgeoise ne peut veiller sur chaque mètre carré de l’île.

C’était Sornia qui avait parlé, sur un ton amer et découragé qui ne lui ressemblait guère.

— S’ils ne sont pas là avant la nuit, ils ne trouveront pas Grande Terre aussi facilement que vous semblez le croire, fit Carvil. (Se tournant vers le Premier Navigateur, il continua :) Sans vouloir te vexer, ni insulter ta guilde, Ekets, vous ne savez que rarement nous amener droit sur une Terre. Il faut toujours corriger le cap dans les dernières heures, une fois que les Vigies l’ont repérée.

Une vague contradiction apparut sur le visage mince du Premier Navigateur, et il passa une main dans sa barbiche noire avant de répondre :

— Tu as raison, Carvil. Nos instruments et notre science ne sont pas encore parfaits. Mais cela viendra. Un jour, nous pourrons vous mener d’escale en escale en pleine nuit, ou au cœur du brouillard le plus dense.

— Mais ce n’est pas encore le cas ?

— Non, hélas.

— Dans ces conditions, à la nuit tombante, s’ils n’ont pas découvert Grande Terre, ils mettront en panne et attendront le lever du jour pour reprendre leur route.

Il y eut comme un soupir de soulagement général au sein du petit groupe. Un soulagement qui ne dura guère.

— Ce ne sont pas des nautes normaux. Ils vivent la nuit, haïssent la lumière du soleil. Peut-être pourront-ils poursuivre leur route et voir Grande Terre malgré l’obscurité ? fit Sornia.

Ils se regardèrent tous, consternés par cette idée, et peut-être choqués qu’elle ne soit venue à aucun d’entre eux. Car cela changeait tout.

Mais ils n’y pouvaient rien, et devaient continuer leur surveillance malgré le sentiment d’impuissance qu’ils ressentaient soudain.

Carvil repassa en mémoire ce que lui avait dit le Noë du pointu. C’était bien le navire qui avait été envoyé vers Terre-à-pic, mais lorsqu’il avait atteint la petite île, peu avant le coucher du soleil, il avait heureusement respecté les instructions qu’il était chargé de diffuser, et ne s’était pas directement amarré au petit port.

Fort heureusement pour lui, car quelques minutes de survol du plateau lui avaient permis de constater que la maladie était arrivée jusque-là. Et ce n’était pas tout : alors qu’il terminait une seconde boucle autour de l’île, une plate-forme avait décollé assez lourdement. Le pointu s’était dirigé vers elle, pour prendre des nouvelles.

En s’approchant, il avait été alerté par l’aspect quelque peu étrange du navire. La coque était peinte en noir et les hublots alignés le long des superstructures étaient masqués de toile. Au-dessus du pont, un voile de toile sombre empêchait de distinguer les mouvements de l’équipage, et les haubans étaient déserts, alors qu’il aurait dû s’y trouver quelques Gabiers ou Maintenanciers.

Tout à coup, ils avaient vu quatre deltas prendre leur envol, et se diriger vers lui.

— Les Pilotes étaient vêtus de noir, des pieds à la tête, Carvil. Et la tête, justement… couverte d’une cagoule noire, même les yeux. Je ne sais comment ils pouvaient se repérer, mais ils plongeaient droit sur nous. Voulaient-ils nous crever ou seulement nous aborder ? Je ne sais pas… J’ai fait larguer une tonne de lest, c’était suffisant pour que nous les distancions. Je les ai vu regagner leur bord et le vaisseau noir est monté lentement à notre poursuite. Ou plutôt j’ai cru que c’était nous qu’il suivait, alors qu’il cherchait seulement un courant favorable pour venir dans cette direction. Je suis resté en surveillance pendant deux heures, jusqu’à ce qu’il fasse trop noir pour les distinguer, mais ça m’a permis de m’assurer de leur cap. Ils allaient bien vers Grande Terre. Alors je suis revenu vous avertir aussi vite que possible.

L’Extase n’était pas la seule plate-forme à quai, et les autres navires avaient aussi appareillé, mais ils étaient bien moins mobiles et ne pourraient couper la route au vaisseau noir que si celui-ci passait à très faible distance. Le traditionalisme des Noës et surtout des Maintenanciers avait contribué à priver la plupart des vaisseaux des innovations devisées par Jobig. Dans la plupart des cas, les plates-formes restaient exactement ce qu’elles avaient été avant le cataclysme : de lourds vaisseaux très lents qui ne pouvaient que suivre les vents. C’est à peine si, sur certains d’entre eux on avait adopté le système des élastiques et des cabestans pour donner de la force aux hélices lors des manœuvres de courte durée. En regard de ceci, les pointus, avec leurs tubulures chassant l’air sous pression vers l’arrière, représentaient un moyen de communication rapide entre les îles. Mais ils étaient limités dans leur charge utile et ne constituaient pas une véritable menace pour une plate-forme dirigée par un Noë décidé s’appuyant sur un équipage expérimenté.

Par comparaison, le navire de Carvil était extrêmement mobile et rapide. Il pouvait pratiquement prendre n’importe quel cap, à n’importe quelle altitude, sauf si le vent soufflait trop violemment contre lui. Il pouvait même le faire de nuit, durant une heure ou deux, car – tout en poursuivant ses recherches sur la maladie – Jobig avait trouvé le moyen d’emmagasiner l’énergie solaire. Ces batteries étaient particulièrement lourdes, mais l’Extase disposait d’assez de négativité pour supporter cette charge supplémentaire.

— Navire sur bâbord !

Carvil se précipita vers le bastingage. Il lui fallut quelques instants pour découvrir ce qui n’était qu’un point minuscule, à l’horizon. La plate-forme suivait un courant situé à une altitude un peu inférieure à celle de l’Extase. Il claudiqua jusqu’à la barre pour consulter les instruments. Les anémomètres plongeants lui donnèrent les renseignements qu’il cherchait : le courant suivi par l’autre vaisseau atteignait une vingtaine de kils à l’heure et se situait trois cents mètres plus bas. Il jugea rapidement la distance, et la vitesse possible de l’arrivant : il lui faudrait encore près de deux heures pour arriver au-dessus de Grande Terre et à ce moment le soleil serait couché. Mais, si de l’Extase on avait aperçu l’autre plate-forme, de celle-ci on avait dû découvrir l’île.

— Ils n’auront pas à attendre le lever du jour, commenta Ekets qui avait suivi le même raisonnement que lui.

— Aussi ne les attendrons-nous pas, rétorqua Carvil. Cap vers eux, en conservant la même altitude.

Les hélices se mirent à tourner et le câble qui reliait l’Extase au pointu se tendit. Un Gabier utilisa un porte-voix pour informer le Noë du petit navire des intentions de Carvil. La réponse arriva immédiatement :

— Si nous ne constituons pas un trop grand frein pour vous, continuez à nous remorquer. Deux vaisseaux sont plus forts qu’un seul s’il faut bloquer la route à un troisième.

Le pointu ne disposait que d’une manœuvrabilité limitée, comparé à l’Extase, mais il était infiniment plus mobile qu’une plate-forme classique et son renfort serait le bienvenu… même s’il ralentissait quelque peu la grande plate-forme. Il y avait cependant moyen de remédier à cela :

— Tordeurs, tous sur le pont ! ordonna Téric, vous allez aider le soleil à nous pousser.

— Et le soleil nous aidera : il est dans notre dos et les autres ne nous ont probablement pas encore découverts, ajouta Ekets tandis que les Tordeurs s’attelaient aux cabestans.

Les Tordeurs avaient à cinq reprises déjà tendu les grands élastiques puis les avaient relâchés, prenant quelques instants de repos pendant que les pales tournaient à un rythme accéléré. Pendant ce temps, le navire avait trouvé un vent de trois quarts arrière qui lui permettait d’avancer à plus de douze kils à l’heure, et la distance le séparant de l’autre navire décroissait rapidement.

Ce fut bientôt autre chose qu’un point à l’horizon, même s’il restait noir, ce qui confirmait qu’il s’agissait bien de la plate-forme ayant décollé de Terre-à-pic, et non d’un innocent voyageur comme il s’en présentait presque tous les jours dans les parages de Grande Terre.

Jobig arriva sur le pont, accompagné de cinq jeunes Scientistes les bras chargés de matériel. Il se dirigea vers Carvil, tandis que ses assistants allaient à l’extrémité du pont d’envol.

— Te rappelles-tu la seconde fois où nous avons exploré l’épave de fer ? demanda-t-il.

Carvil n’aurait pu oublier cette période, d’autant plus que c’était à ce moment qu’il avait vraiment fait la connaissance de Myriam alors qu’ils se trouvaient seuls à bord de l’épave, l’Extase ayant dû prendre la fuite à cause d’une attaque des pirates. Il hocha la tête.

— Je t’avais fait parvenir une lampe qui éclairait sans brûler. Tu t’en souviens ?

Il montra un boîtier qui était complété d’une manette qu’il fallait constamment enfoncer et retirer pour faire naître un rayon lumineux. Carvil prit l’engin, qui lui rappelait non seulement l’épave de fer, l’automatique et la destruction d’un pointu dans un immense éclat de lumière, mais aussi la tiédeur du souffle de Myriam juste à côté de lui dans la petite cabine.

— J’ai fait beaucoup mieux depuis lors, mais surtout ces dernières hebdomades, depuis notre rencontre avec la Cavale. Je pourrais te faire une démonstration à l’instant même, mais je crois qu’il vaut mieux en réserver la primeur à d’autres que nous…

D’un geste du menton, il indiqua le vaisseau noir, qui était maintenant à moins de deux kils.

Le bas du soleil mordit l’horizon. Pour l’autre vaisseau, qui était plus bas, il devait déjà avoir disparu et n’aveuglait plus les regards, car ils virent des quartiers de roc plonger vers la Dévoreuse et la plate-forme, subitement allégée, prit rapidement plusieurs dizaines de mètres d’altitude tout en tournoyant quelque peu sous l’effet de courants différents.

Carvil entendit le halètement cadencé des Tordeurs qui s’étaient remis au travail. Le vaisseau noir était tout proche maintenant, et larguait encore du lest. L’Extase put le suivre sans difficulté, mais Carvil retint Téric qui s’apprêtait à donner des ordres en ce sens :

— Laissons-les monter, mais que les Tordeurs ne lâchent pas l’élastique. Nous pourrons avoir besoin de cette réserve de puissance.

Il y avait maintenant moins de cent mètres entre les deux navires et Téric avait fait arrêter les hélices pour laisser les deux plates-formes – ainsi que le pointu, qui flottait au bout de son câble de remorque – dériver de conserve. Dans les dernières lueurs du jour, ils découvrirent des silhouettes grimpant à l’assaut des haubans, et d’autres qui se pressaient sur les superstructures. Une voix rauque les interpella :

— Ho, du navire, nous avons des passagers à destination de Grande Terre, mais nous n’aurons pas le temps d’y faire escale. Pouvons-nous vous les transférer ?

C’était une ruse qui aurait pu fonctionner si l’Extase n’avait pas été avertie, car si ces transferts au-dessus de la Dévoreuse n’étaient pas devenus monnaie courante, ils étaient moins exceptionnels qu’avant le cataclysme : la Dévoreuse restait dangereuse, mais nul n’éprouvait plus la même terreur quasi superstitieuse à l’idée de se trouver suspendu à un fil au-dessus des flots.

— Pas question de transfert, fit répondre Carvil. Et nous vous ordonnons, au nom du Conseil Bourgeois de Grande Terre de faire immédiatement demi-tour.

— Les Conseils Bourgeois n’ont pas d’ordres à donner aux libres nautes, rétorqua instantanément la voix.

— Il a raison, du moins en principe, fit Judd.

Carvil se tourna vers son neveu. C’était un homme d’âge mûr maintenant. Il avait abandonné la guilde des Pilotes trois cycles plus tôt et s’était affilié à celle des Tisserands, mais il avait d’autres talents et brûlait visiblement d’utiliser sa fronde en même temps que l’équipe de volontaires qu’il n’avait cessé d’entraîner.

— Il a raison, répéta Judd. Seul le Conseil de la Navigation peut donner de tels ordres, et uniquement après avoir écouté le Noë d’un navire.

— Tu ne vas pas me conseiller de les laisser passer, tout de même ?

— Moi, pas du tout. Mais je ne vois qu’une solution : la force.

Carvil était d’accord tout en ayant espéré qu’il ne faudrait pas en arriver là. En face, l’équipage était composé de malades, il ne pouvait l’oublier, même si ces malades étaient assez rétablis pour manœuvrer un navire. Ne se rendraient-ils donc pas compte du danger qu’ils constituaient pour le reste de l’humanité ?

Ils en étaient là quand une mélopée qui leur rappelait des souvenirs précis s’éleva dans l’air :

— Venez donc nous rejoindre… nous rejoindre… Manger et boire… Venez donc nous rejoindre… Faire la fête… Venez donc nous rejoindre… Soyez Enfants de la Nuit… Venez donc nous rejoindre… et renaître à la vie nouvelle… La vraie vie des Enfants de la Nuit…

Judd se mit à balancer nerveusement sa fronde, tout en fouillant sa tunique. Il en tira un caillou, qu’il plaça dans la poche de l’arme, puis le retira pour y mettre un autre. Sur le pont, les Frondiers suivaient tous ses gestes et les imitaient. Ils étaient prêts, ils n’attendaient qu’un signe.

Carvil espérait toujours. Il prit un porte-voix et héla l’autre navire, répétant l’interdiction de se poser sur Grande Terre, conscient que le vent les poussait lentement dans cette direction. Il s’interrompit sans même aller jusqu’au bout de sa phrase, comprenant l’inanité de cette dernière tentative d’apaisement : la mélopée grondante dominait largement le son de sa voix, même amplifiée par le porte-voix. On ne l’entendrait pas à bord du vaisseau noir. On ne l’entendrait pas, parce qu’on ne voulait pas l’écouter.

La mélopée s’interrompit aussi brusquement qu’elle avait commencé et un profond silence, à peine troublé par les crissements des haubans, régna quelques instants.

Il y eut une agitation soudaine de l’autre côté et un bruissement léger, à peine perceptible, se mêla au bruit du vent. Les Gabiers furent les premiers à réagir :

— Attention, grappins !

Déjà certains d’entre eux se précipitaient, accrochés aux mailles des grands filets, volant presque de cordage en cordage, pour décrocher les quelques grappins qui avaient atteint leur but. Ils y réussissaient souvent, mais les grappins étaient trop nombreux, et au bout de trois minutes seulement une douzaine de filins reliaient les deux plates-formes. En face, on commençait à haler pour mettre les navires bord à bord.

Les Frondiers se mirent de la partie, mais il n’était pas facile d’atteindre une cible mobile dans la pénombre, et leurs adversaires – sauf ceux qui se trouvaient dans la voilure – pouvaient tirer sur les filins tout en restant dissimulés derrière le bastingage. Les deux navires avaient une masse telle qu’ils ne se rapprochaient que lentement, mais l’écart ne cessait de décroître, ce qui facilitait évidemment la tâche des lanceurs de grappins.

En temps normal, Carvil n’aurait pas réellement craint l’abordage. Son équipage était au complet, des hommes et des femmes bien entraînés et capables de venir à bout de quelques dizaines d’agresseurs. Mais cela impliquait des contacts avec eux, du sang qui coulerait, et il ignorait de quelle manière et à quelle vitesse se transmettait la maladie. D’après les rescapés de Terre-Ronde, il semblait que la contagion était rapide. Il ne pouvait donc pas accepter le combat au corps à corps pour son équipage… et ne voyait aucun moyen de s’y dérober.

— Je crois que c’est le moment de faire la démonstration dont je t’avais parlé, fit tout à coup Jobig.

Il leva le bras pour attirer l’attention de ses assistants, et des pinceaux d’une lumière étincelante commencèrent à courir sur le flanc du vaisseau noir. Ils cherchaient clairement les hommes qui hâlaient les grappins. Il y eut des gémissements de douleur de l’autre côté, qui se multiplièrent lorsque les Frondiers, profitant de cet éclairage inespéré se mirent à faire mouche presque à chaque coup.

Les câbles mollirent, tandis que les Gabiers continuaient à les trancher ou à décrocher les grappins, qui n’étaient plus remplacés par d’autres, cette fois.

Téric fit tourner les hélices à l’envers et l’Extase recula lentement, prenant du champ par rapport au vaisseau noir, mais se rapprochant du pointu. Le Noë de celui-ci insuffla un peu de gaz pour gagner quelques mètres et maintenir une certaine distance entre lui et la grande plate-forme.

Carvil soupira de soulagement : le pire, un combat en contact direct avec les nautes malades, venait d’être évité.

Pendant ce temps, les Frondiers continuaient à lâcher leurs cailloux. Mais les pinceaux de lumière faiblissaient, ne donnant plus qu’une lueur jaunâtre. Jobig ordonna à ses hommes d’interrompre leur balayage, pour épargner le peu d’électricité subsistant dans les accus : il faudrait la lumière du jour et des heures pour les recharger, sauf s’il en avait en réserve.

En face, le vaisseau noir que certains avaient identifié comme étant la Hardie, n’avait pas renoncé. Il se maintenait à courte distance de l’Extase, prêt à faire une nouvelle tentative d’abordage.

Carvil savait pouvoir manœuvrer beaucoup plus rapidement que la Hardie, et s’écarter si elle devenait trop menaçante, mais ce serait alors lui ouvrir la route de Grande Terre.

Il scruta la Dévoreuse dans la direction de l’île, sans rien voir et grogna de satisfaction : à terre, on avait suivi les conseils qu’il avait donnés avant le départ, et nulle lumière ne brillait sur le plateau, alors que normalement, durant les premières heures de la nuit, une certaine animation contribuait à rendre la terre visible de loin. Mais, s’il savait où se trouvait l’île, sur la Hardie on ne pouvait l’ignorer et, ce ne serait pas une tâche au-delà des compétences d’un Noë moyennement doué d’amener le navire au-dessus de la terre ferme.

Le Noë du pointu devait l’avoir compris lui aussi, car il largua l’amarre qui le liait à l’Extase et se mit à gagner lentement de l’altitude vers un courant le portant sur l’autre flanc de la Hardie. Ses fanaux d’identification s’éteignirent et c’est à grand-peine que Carvil suivit des yeux durant quelques minutes une ombre à peine plus sombre que la nuit environnante.

Les Vigies s’épuisaient les yeux à essayer de suivre la Hardie. Ils finirent par apercevoir un éclat d’une lumière pourpre loin en dessous d’eux, à quelques centaines de mètres de la Dévoreuse.

Carvil appréciait l’avantage que donnait une position supérieure, mais ne voulait pas laisser la Hardie prendre trop de champ et fit donner les pompes ramenant l’hélium dans les réservoirs pour diminuer la négativité. L’Extase commença à descendre vers le dernier point où l’on avait repéré l’autre vaisseau.

Il sentit une main le secouer et se redressa en sursaut, vaguement honteux de s’être endormi. Mais les différentes phases de l’affrontement avaient duré des heures en fait et il constata que la nuit allait bientôt s’achever. Il en fut soulagé : la lumière du jour rendait tous ses avantages à son navire. Sauf s’ils avaient perdu la Hardie de vue…

— Où sont-ils, si nous le savons ?

— Au ras des flots, fit Buchef. J’ai l’impression qu’ils pompent de l’eau.

C’était une manœuvre normale lorsqu’on a brusquement largué l’essentiel de son lest, car il faut rééquilibrer la plate-forme. Pourtant, Carvil se méfiait : l’opération ne devait pas présenter un degré d’urgence tel qu’il faille la réaliser durant un combat.

Il y eut tout à coup quelques éclats de lumière, puis un brouhaha de cris, indistincts vu la distance.

— C’est le pointu, il vient d’attaquer.

Effectivement, dans la grisaille de l’aurore, ils virent le petit navire qui passait à l’aplomb de la Hardie, la bombardant de torches enflammées. Si la toile des ballons prenait feu, la plate-forme plongerait en quelques instants dans la Dévoreuse.

Carvil frémit à l’idée. Malgré le danger que les malades représentaient pour son navire ou pour les terriens, il n’avait pas encore été poussé assez loin pour songer à abattre la Hardie. Il se souvint que le Noë du pointu n’était pas vraiment un naute de la même race que celle qui régnait sans partage sur les grands navires avant le passage d’Octa. Ce n’était qu’un terrien qui volait de temps à autre…, il n’avait pas le même respect pour les vaisseaux et devait songer à sa famille, à ses amis, à Montfort, qui comptaient sur lui pour les défendre.

La manœuvre du pointu aurait pu réussir si le vent n’avait soufflé trop fort à cette altitude. La plupart des torches se perdirent dans les flots, à l’exception de trois ou quatre, dont les nautes de la Hardie purent se saisir avant que le feu ait pris dans les toiles et les haubans.

Le pointu fit lentement demi-tour pour tenter une nouvelle passe et descendit encore pour mieux ajuster ses lancers. La manœuvre lui prit près d’un quart d’heure et l’amena à moins de dix mètres du sommet des ballons de la plate-forme. Carvil vit que des Gabiers s’y étaient juchés.

Il sentait le danger, sans pouvoir le préciser. Il eut envie de hurler un avertissement, mais ils étaient encore bien trop loin pour qu’on l’entende.

Alors que le pointu arrivait presque à l’aplomb de la plate-forme, les Gabiers s’animèrent. À bord de l’Extase, on vit des sagaies s’envoler. Certaines cherchaient la toile du ballon unique, pour la crever, mais la plupart visaient la nacelle elle-même. Ils étaient maintenant assez près pour entendre le choc amorti du métal s’enfonçant dans le bois et, descendus au même niveau, pouvaient suivre tous les détails de la scène.

— … Argueeeez ! hurla la voix rauque que Carvil commençait à connaître.

Les Gabiers se dressèrent sur les ballons et lancèrent des sacs de toile, des outres et d’autres objets qui se mirent à pendre sous la petite nacelle. Cela ne devait pas représenter un poids énorme, mais pour le petit ballon, c’était certainement une surcharge de plusieurs centaines de kilos, ignorée de son Noë. Il s’enfonça brusquement de quelques dizaines de mètres, descendant le long du flanc bâbord de la Hardie. Une pluie de javelots s’abattit sur lui, tuant ou blessant plusieurs membres de l’équipage, mais surtout crevant vingt fois l’enveloppe.

À ce moment, le Noë du pointu fit lâcher tout le lest qu’il pouvait, ralentissant fortement la descente, mais sans pouvoir l’interrompre.

Le premier mouvement de Carvil fut de se porter à l’aide de l’équipage du pointu pour le recueillir. Mais la Hardie s’élevait lentement, cherchant un courant la portant vers Grande Terre qui émergeait de l’aube grise, distante de moins de quinze kils.

— Droit sur eux ! ils ne doivent pas atteindre Grande Terre. À n’importe quel prix !

Il détourna le regard du pointu qui flottait sur la Dévoreuse encore à demi soutenu par son ballon dont certaines poches devaient être intactes. N’importe quel prix, c’était la vie de ces compagnons de lutte. Et il allait faire en sorte qu’ils ne l’aient pas donnée en vain.


CHAPITRE VII

Alors qu’ils n’étaient plus qu’à quatre kils de Grande Terre – vingt minutes à la vitesse du vent qui poussait la Hardie –, les sept plates-formes qui se trouvaient à l’escale à Montfort apparurent tout à coup. Elles se placèrent sur deux lignes, cinq d’abord et deux ensuite, quelques centaines de mètres avant la côte et lâchèrent des ancres flottantes. Si l’attaquant continuait, il ne pourrait passer qu’entre elles, et même un peu au-dessous. S’il voulait monter, il trouverait un vent de traverse qui l’entraînerait vers le nord-ouest.

Le Noë de la Hardie semblait poussé par la folie, car il poursuivit sa route droit sur les vaisseaux qui étaient manifestement là pour s’opposer à son passage.

Dès qu’il fut à la portée des nautes défendant Grande Terre, ceux-ci se mirent à l’accabler de toutes sortes de projectiles. Carvil, qui suivait le vaisseau noir vit tomber quelques Gabiers dans la Dévoreuse, mais surtout un bon nombre de javelots crever les ballonnets.

L’attaquant comprit enfin qu’il avait peu de chance de passer : les deux navires formant la seconde ligne se hâlaient sur leurs ancres flottantes pour réduire l’écart entre eux et venir couper son chemin. S’il franchissait la première ligne, il ne survivrait pas à la seconde. Il largua à son tour une ancre alors qu’il se trouvait entre les deux lignes et donc hors de portée des sept plates-formes. Son avance était stoppée, mais il était toujours sur l’air et, dans la voilure, on s’affairait à réparer sommairement les multiples déchirures – de peu d’ampleur hélas – qui résultaient du tir de la première ligne.

C’était au tour de l’Extase d’agir. Carvil oublia tous ses scrupules, toutes ses habitudes de naute, pour se souvenir seulement du danger que représentait le vaisseau noir. Il retrouva l’état d’esprit qui avait été le sien quand la Vindicte avait voulu voler un tapis au navire sur lequel il n’était qu’un Apponteur boiteux. Cela se passait vingt cycles plus tôt, mais ce jour-là, la menace était directe, et il n’avait pas hésité.

Sa main se posa sur la gaine de l’automatique… Non. Il connaissait les ravages que pouvait faire l’arme. La Hardie disparaîtrait dans un éclair de lumière, mais les autres plates-formes, y compris l’Extase, seraient balayées par le souffle de l’explosion. Ou alors… en dernier ressort, quand tout est perdu si l’on n’accepte pas de sacrifier sa propre vie. Mais on n’en était pas là.

Il jeta un regard autour de lui. Les Frondiers étaient prêts. Des nautes de toutes les guildes se tenaient sur le pourtour du vaisseau, tenant des brûlots allumés à la main. Il fit signe à Buchef, qui était resté à la barre, d’abattre de quelques degrés sur tribord. Ils allaient longer la Hardie en la surplombant de quelques mètres seulement. Si l’adversaire voulait répéter la tactique utilisée avec le pointu, Carvil n’en avait cure : ce ne seraient pas quelques centaines de kilos qui feraient descendre son vaisseau !

Ils étaient presque à portée de lancer quand des trombes d’eau jaillirent de la Hardie qui s’allégeait brutalement de presque tout son lest et se mettait à monter rapidement vers eux. Elle voulait que le combat se déroule autrement. C’était son choix, mais les brûlots arriveraient quand même sur son pont et le feu se transmettrait bien à l’un ou l’autre hauban, la déséquilibrant suffisamment pour en faire une proie facile.

Tout à coup Carvil eut un pressentiment. Il se précipita sur le levier qui retenait la puissance des grands élastiques. Si vite que son pilon se prit dans un filin et qu’il chuta lourdement. Mais le levier était à portée de ses doigts. Ils se crispèrent sur la barre de bois et tirèrent avec une telle violence que le manche se rompit. Carvil jura silencieusement, puis se mit à sourire : il avait réussi à lâcher d’un coup toute la puissance des élastiques et les hélices s’étaient mises à tourner à une vitesse folle, au point qu’il sentit sous son corps la masse de l’Extase frémir en prenant de la vitesse.

La Hardie avait atteint la même altitude que l’Extase. Tout à coup on vit les Gabiers qui occupaient les haubans prendre leur élan et plonger dans le vide cherchant manifestement les filets d’ancrage des ballons. Ils auraient pu réussir avec un navire classique, mais les hélices, qui tournoyaient toujours en vibrant dangereusement, venaient de donner une impulsion presque brutale à la grande plate-forme et elle sembla bondir en avant pour laisser sur place les hommes qui plongeaient et n’avaient plus que le vide devant eux.

Carvil se redressa en réprimant une grimace de douleur : sa chute avait été pénible et il éprouvait quelque mal à respirer. Mais ce n’était pas le moment de perdre du temps ou d’en faire perdre aux autres.

La Hardie avait poursuivi son ascension et se trouvait déjà plus haut que les plates-formes lui interdisant le passage vers Grande Terre, mais elle avait atteint le courant la poussant vers le nord-ouest. Ils la virent se stabiliser et prendre ce vent, s’éloignant de l’objectif pour lequel elle venait de lutter durant près de vingt-quatre heures.

Grande Terre était sauvée, pour l’instant du moins.

— Ils reviendront. Ils ne se contenteront pas de cet essai.

C’était Jobig qui venait de donner ce qui était en fait le sentiment général.

— Poursuivons-les, lança Judd en se tournant vers son oncle puis vers Téric, responsable des manœuvres, pour quêter leur approbation.

— Oui, poursuivons-les, fit Carvil en essayant d’oublier la douleur qui lui broyait le thorax.

Téric s’apprêtait à donner l’ordre de recherche le même courant du nord-ouest quand Sornia intervint :

— Nous devons d’abord retourner à l’arsenal. Nous ne sommes pas approvisionnés pour une longue route, Carvil. Et j’ai peur que cette poursuite ne nous entraîne bien loin.

Elle avait raison. Téric dirigea le navire vers Montfort, mettant une fois de plus les Tordeurs à contribution pour gagner peut-être une heure.

En y arrivant, ils découvrirent un pointu. On demanda par signaux à son Noë de se lancer sur la piste de la Hardie. Il formerait une sorte de jalon entre le vaisseau en fuite et l’Extase. Si en plein jour il laissait flotter des bandes de toile de couleur vive dans son sillage et si durant la nuit il allumait plusieurs fanaux, l’Extase pourrait plus facilement retrouver la trace des fuyards.

C’est à cet instant que tout devint noir pour Carvil.

— Aperçoit-on le pointu ?

Ce fut la première question de Carvil en reprenant connaissance. Il n’entendit pas la réponse, sauf quelques mots. Ils venaient seulement de quitter Montfort et il était bien trop tôt pour espérer que les autres navires soient en vue.

Il se rendit compte qu’il y avait plusieurs personnes autour de lui et vit une main – celle de Torck, peut-être – lui tendre un bol contenant une boisson fortement aromatisée. Il dut en boire la moitié, puis se rendormit presque aussitôt.

Plus tard, il se réveilla et voulut se lever. Il sentit une douleur terrible quelque part dans ses côtes et retomba sur sa couchette. Il y avait quelqu’un dans la pièce. Elle était éclairée d’une lampe à huile et il finit par reconnaître la crinière rousse de Tobie. Le garçon s’était endormi dans un fauteuil, près de l’un des deux hublots.

Il essaya de se redresser, s’y prenant plus lentement, cette fois et réussit à s’asseoir, puis à poser le pied à terre, non sans souffrir. Mais parce qu’il s’attendait à la douleur, il pouvait à peu près la contrôler. Une fois assis, la tête bourdonnante, il essaya de se souvenir. La chute lorsqu’il avait déclenché les hélices… Il s’aperçut qu’il avait tout le torse corseté de bandes de toile. Il n’avait pas besoin de la confirmation d’un spécialiste pour comprendre qu’il avait dû se rompre au moins une côte et que c’était seulement l’excitation du combat qui lui avait fait négliger la douleur durant les quelques minutes qui avaient suivi.

Il entreprit de se lever. Son pilon heurta plusieurs fois le plancher, tirant Tobie de son sommeil.

— Père ! Ne commets pas d’imprudence ! Torck l’a recommandé.

Le garçon était debout, près de lui, ne sachant s’il fallait le repousser vers le lit ou, au contraire, l’aider à se redresser complètement. Carvil força sa décision en abandonnant l’appui du lit… et en le regrettant presque aussitôt, car il sentait ses jambes vaciller sous son poids. Heureusement, Tobie était là pour lui assurer un peu plus de stabilité.

— Où en sommes-nous ? demanda-t-il.

— Nous sommes partis depuis deux jours… Enfin, c’est notre deuxième nuit de voyage. Tout va bien à bord, mais je ne crois pas que nous ayons aperçu les fanaux du pointu. Je crois que quelqu’un serait venu m’avertir.

Lorsqu’il était debout, Carvil sentait nettement moins la douleur, et au bout de quelques minutes, ses jambes avaient retrouvé la force de le porter. Il décida de monter sur le pont. Le garçon tenta de l’en dissuader, puis devant son obstination, l’aida à enfiler un ample manteau de laine.

Ils s’apprêtaient à sortir dans la coursive quand la porte de la cabine s’ouvrit, laissant passer Sornia que Torck suivait de près.

Il découvrit un soulagement certain sur le visage de la Première, et un sourire vite effacé par une grimace de mécontentement sur les traits du Second.

— Tu dois te reposer, Carvil. Deux côtes froissées c’est douloureux et ça ne se remet pas en place en deux petites nuits, fit le médecin.

— Mais… La poursuite… L’Extase…

— La poursuite a commencé, intervint Sornia. Avec plus de vingt-quatre heures de retard. Il fallait réapprovisionner, car nul ne sait pour combien d’hebdomades nous serons en route. Et, même si nous sommes plus rapides que la Hardie, nous ne pouvons pas nous attendre à la rejoindre aussi promptement. Quant à l’Extase, elle se comporte bien. Nous savons ce que nous avons à faire et nous n’avons pas besoin de toi pour faire notre devoir… (Elle se reprit :) Pas à chaque heure, tout au moins, et tu devrais suivre le conseil de Torck pour être rétabli quand nous la rejoindrons.

Reprendre place dans le lit fut presque aussi douloureux que le quitter, même s’il avait l’aide de Tobie et de Sornia pour éviter tout mouvement trop brusque. Torck, qui avait disparu, revint avec un bol répandant le même parfum puissant que celui qu’il avait respiré lorsqu’il s’était à demi éveillé.

Cette fois, le sommeil fut un peu plus long à venir.

Ils étaient les survivants des glaces, et même si bien des cycles s’étaient écoulés depuis qu’ils avaient quitté le berg, dès que l’un des vaisseaux qui avaient passé deux cycles sur la glace en rencontrait un autre, il fallait organiser une fête. Cela pouvait survenir dans un port, mais aussi lorsqu’ils se croisaient au hasard des vents. On lâchait des ancres flottantes si le vent était faible, ou bien on lançait des passerelles de cordage d’un navire à l’autre s’il menaçait de séparer les deux vaisseaux. Ce n’était jamais un passage facile, surtout quand la Dévoreuse grondait quelques dizaines de mètres plus bas, mais la plupart s’y lançaient en riant : ils avaient survécu à la Dévoreuse, ils avaient foulé son fond de leurs pieds, ils l’avaient parfois chevauchée, quand, surchargés, ils glissaient de vague en vague, seulement à moitié portés par l’air.

Quand on le pouvait, les deltas volaient, chaque escadrille rivalisant avec les autres pour prouver qu’elle était la meilleure, ou comptait le meilleur Pilote en son sein. Il arrivait même – si les vaisseaux se trouvaient assez haut –, que l’on plonge, même si ce sport n’était plus aussi populaire qu’avant, car les bons Pilote n’étaient pas devenus plus rares mais les jeunes hommes et les jeunes femmes devaient se préserver pour assurer la naissance de nouvelles générations.

Ce qui était vrai quand deux plates-formes du berg se rencontraient l’était plus encore quand l’une de celles-ci était l’Extase.

Cette fois-là, Carvil et les siens revenaient d’un périple de plus d’un cycle dans les mers du sud. C’était un peu comme avant le cataclysme, quand des équipages pris d’une sorte de folie mystique partaient à la recherche de la Vraie Terre, ce lieu mythologie où – disait-on dans de vieilles légendes –, les hommes pouvaient marcher, et même courir des jours durant en ligne droite sans jamais apercevoir la Dévoreuse.

C’était un peu comme avant, et très différent, car maintenant, on découvrait parfois de vraies Terres. Elles étaient petites – parfois des rochers à peine plus étendus que le pont du navire – mais elles existaient. On en relevait la position et les dimensions pour ramener ces informations au Collège des Scientistes. Plus tard, d’autres navires prendraient la même route. Si cette Terre émergeait toujours, on déciderait peut-être de la coloniser…

Carvil, Myriam et Tobie âgé de onze cycles, étaient venus rendre visite à l’équipage de la Galante. C’était seulement la seconde fois qu’ils se rencontraient depuis le berg, et chacun avait à prendre des nouvelles de bien des gens côtoyés quotidiennement durant plus de huit cents jours. Il y avait des frères ou des sœurs et des cousins, des neveux ou des oncles, sans compter les amis dont on voulait savoir ce qu’ils étaient devenus depuis la dernière rencontre. Le vin de Viaiville se mélangeait – et pas toujours heureusement – aux flots de bière d’algue produite à bord des navires, tandis que les alambics des Scientistes étaient détournés de leurs expériences incompréhensibles pour produire, enfin, des résultats appréciés par la plupart des nautes. Il y avait eu des chants et des danses, il y en aurait encore, car la fête, qui durait depuis trois jours, se poursuivrait jusqu’à la fin de l’hebdomade. Le dernier jour, ils seraient tous épuisés et l’on refermerait les barriques, pour consacrer les dernières heures de la rencontre au souvenir des disparus.

C’était la fin du jour : Il ne faisait pas encore noir, mais les ombres devenaient indistinctes. La tempête les avait pris par surprise. Une bourrasque brutale qui était l’un des derniers héritages d’Octa. Ce n’était normalement pas un véritable danger pour les plates-formes qui n’avaient qu’à chercher un niveau plus calme, mais ici, reliées l’une à l’autre, le péril était bien différent Carvil jeta un regard vers le ciel, où les ballons de la Galante se heurtaient à ceux de son navire. Ce n’étaient que des chocs amortis entre les enveloppes souples, mais les cordages souffraient. Il fallait rompre les amarres et terminer la fête bien plus vite que prévu. D’ailleurs, les tambours d’alerte résonnaient sur les deux navires, pour appeler les équipages à leurs postes.

À ce moment, Carvil se trouvait seul. Il avait hélé l’un de ses Gabiers qui s’apprêtait à passer :

« — Où est Myriam ? »

« — Je ne sais pas… Je crois que je l’ai vue retourner sur l’Extase », avait fait l’homme en s’engageant sur la passerelle, pressé de se rendre à son poste.

Carvil avait hésité, puis un coup d’œil lui avait permis de découvrir Tobie qui lui faisait de grands signes des bras depuis le pont de son navire. « S’il se trouvait là, c’est que sa mère y était aussi », songea Carvil en un instant.

Il s’était engagé dans un trajet encore plus difficile pour lui que pour les autres, car son pilon ne cessait de s’enfoncer dans les filins tressés. Il avait atteint son navire alors que l’on tranchait déjà les amarres.

« Carvil ! »

Il s’était retourné. Myriam était toujours à bord de la Galante, ou plutôt, elle n’y était plus tout à fait, ayant déjà franchi un quart de la distance séparant les deux navires.

Il y avait eu un coup de vent encore plus violent. Un craquement sourd. La rambarde de l’Extase s’était brisée sous la tension extrême et un bout de la passerelle de cordage était tombé dans la Dévoreuse, qui n’était pas à plus de dix mètres. C’est à ce moment qu’une vague énorme avait soulevé sa surface, venant lécher les deux navires.

Quand elle s’était retirée, la distance avait déjà doublé entre eux et la passerelle pendait au flanc de la Galante… sans que personne n’y soit encore accroché.

Carvil émergea lentement du sommeil. Cette fois – à cause de la potion de Torck, probablement –, il avait été jusqu’au bout du rêve et avait revécu toute cette abominable nuit, alors que d’habitude il se réveillait au moment où Tobie lui faisait signe.

La tempête avait duré plusieurs jours, arrachant bien des plaintes au vaisseau et à son équipage, obligeant Carvil à oublier sa douleur pour ne songer qu’à sauver son navire. Quand le calme était revenu, le drame était vieux de plusieurs jours, déjà recouvert d’une couche de nouveaux souvenirs. Cela n’avait pas rendu sa solitude plus facile à supporter, mais il savait que tout était fini, qu’il ne servait à rien de vouloir retrouver le point de rencontre avec la Galante pour fouiller des yeux la Dévoreuse et y rechercher quelque trace de Myriam.

Depuis lors, il y avait eu d’autres rencontres, mais jamais avec la Galante, et Carvil en était heureux, car il se savait incapable de participer honorablement à une fête qui lui rappellerait trop Myriam.

*
*   *

— Le pointu ! Les Vigies de Buchef ont vu ses fanaux.

Tobie venait d’accourir, excité, tirant Carvil d’un demi-sommeil. En fait, s’il n’y avait eu les potions calmantes de Torck, il n’aurait pas dormi du tout. Il y avait la tension de cette poursuite aveugle, d’une part, et la douleur, d’autre part. Au bout de cinq jours elle était bien moins vive…, à moins qu’il ne s’y fût accoutumé. Il pouvait se lever et la veille il était monté quelques minutes sur le pont, heureux de sentir à nouveau l’air frais et le vent lui fouetter le visage.

Si le pointu était en vue, il ne pouvait pas rester étendu dans sa cabine. Il s’habilla lentement – il avait appris à mesurer ses gestes pour ne pas relancer la douleur – et gagna la passerelle de barre.

— Là ! fit un Gabier en tendant le bras.

Il lui fallut quelques instants pour distinguer loin en avant et à vingt degrés sur tribord, trois minuscules lucioles qui se seraient confondues avec les étoiles si, aussi bas sur l’horizon, le ciel n’avait été encombré de nuages. Elles étaient encore bien loin…

— Nous cherchons un autre courant, qui nous en rapprocherait plus vite, commenta Buchef qui venait de le rejoindre. Nous gagnons sur lui, mais sur un autre vecteur et, pour l’instant, nous n’avons que le vent pour nous pousser. Dès que le soleil sera levé, nous pourrons faire beaucoup mieux.

Ils voyaient clairement le pointu, cinq ou six kils devant eux, mais pas encore la Hardie et ne pouvaient qu’espérer que le petit navire n’avait pas perdu sa proie, et ne volait pas au hasard en suivant le dernier cap du vaisseau noir. Carvil n’avait pas voulu retourner dans sa cabine : il avait tant dormi au cours des cinq derniers jours qu’il lui semblait qu’il n’aurait plus vraiment sommeil de toute une hebdomade. La seule concession qu’il avait faite à Tobie – qui avait appris à lire les grimaces de douleur, même réprimées, de son père –, avait été d’accepter que l’on amène près de la barre un fauteuil dans lequel il s’était installé. Il voyait moins bien la Dévoreuse autour d’eux et devait quelque peu tendre le cou pour découvrir le pointu qui, depuis deux heures, semblait posé sur la rambarde de bois aggloméré ; mais comme les choses évoluaient lentement, il se contentait de cette manière d’attendre qui, quand même, le faisait participer aux événements.

Il avait assisté un peu plus tôt à un exercice des Frondiers, et ceux dont Judd n’avait pas été parfaitement satisfait avaient été condamnés à prendre un tour de relais comme Tordeurs, accordant quelques instants de repos de plus à des nautes qui – en dehors de leur guilde officielle – œuvraient pour le bien général.

Jobig était monté quelques minutes sur la passerelle, plus pour prendre de ses nouvelles, songeait Carvil, que parce que ses tâches l’y appelaient. Il en avait été de même avec Sornia, puis avec Ekets. Il y en avait eu d’autres, moins importants, mais qui comptaient tous pour l’Extase. Quand il avait compris que c’était lui, Carvil, qui leur causait tant de soucis, il s’était efforcé de peindre un sourire sur son visage.

Contrairement aux espoirs de Buchef, ils n’avaient pas trouvé un vent pour les porter droit sur le pointu, et ils avaient dû se contenter de la poussée des hélices pour avancer en oblique dans le vent. Avec l’aide des panneaux qui captaient l’énergie solaire, et les efforts des Tordeurs, secondés par d’autres corps de métiers, ils avaient pu se rapprocher du pointu et gagner notablement sur lui, jusqu’à finir par distinguer un point lointain, qui semblait frôler la Dévoreuse, se confondant presque avec l’horizon : le pointu avait tenu bon sans lâcher sa proie, et la Hardie était enfin en vue.

Même si cela ne faisait qu’annoncer le début d’une phase différente du voyage, il y avait eu une sorte de soupir de soulagement collectif dans l’équipage, puisque tous les efforts déployés au cours des six derniers jours n’avaient pas été vains. Carvil ne hantait pas les coursives comme à l’accoutumée, il ne posait pas de questions à l’un ou l’autre, on ne l’entendait pas donner telle ou telle instruction à un Maintenancier, à un Gabier. Il ne cherchait pas à connaître l’état des stocks en matière de toile chez les Tisserands, en fait de gaz dans les labos. Il était dans sa cabine, inconscient ou à peine éveillé, mais de cette manière sa présence était plus… tangible que s’il avait parcouru le pont et toutes les coursives.

Depuis que les Vigies avaient signalé la Hardie, personne n’avait relâché son effort, mais ils ne pensaient plus de la même manière : Tordeurs par métier ou d’occasion, Frondiers, et tous les autres qui s’étaient acharnés à pousser le navire plus vite.

Ils avaient cru se préparer au combat, mais ils n’avaient fait qu’amener l’Extase là où Carvil pourrait le diriger.

C’était fait, et sans qu’il y eût de relâchement dans l’effort, la tension qui régnait à bord s’atténua. Après tout, c’était le fait de poursuivre qui était exténuant. Pas le combat en lui-même, qu’ils étaient certains de gagner. Il y eut sur tout le vaisseau un moment particulier, une sensation d’intemporalité. Ils avaient accompli leur tâche, avec Carvil et sans Carvil et se trouvaient tout à coup, sinon désorientés, tout au moins dans l’attente d’ordre précis.

Pendant ce temps, Carvil jouissait pour une fois de l’instant présent, car pour lui aussi, une partie importante de la mission s’était achevée avec la découverte du vaisseau noir à l’horizon. Il regardait son navire, et la Dévoreuse, qu’il avait appris à ne plus craindre de la même façon superstitieuse qu’avant. Le soleil brillait dans un ciel clair, même si loin devant eux, les cumulus, chassés par le courant qui les poussait, restaient menaçants, annonçant la pluie, l’orage peut-être, et aussi la tempête. Mais elle pouvait attendre des jours et des jours pour se déclencher…

Le pointu se trouvait maintenant presque en dessous d’eux et ils continuaient à gagner sur lui.

— Sans eau. N’avons plus bu depuis deux jours, signala le petit navire.

Téric amena l’Extase presque flanc à flanc avec le pointu et on lui fit passer plusieurs outres d’eau fraîche. Ils ne perdirent que quelques minutes sur le vaisseau noir. Ils en étaient encore bien loin, mais le jour n’était pas fini et ils pouvaient espérer le rejoindre avant le coucher du soleil, si tout le monde participait au travail des Tordeurs. Ce ne serait pas une question dont débattraient les Guildiers, car le pont était déjà encombré de volontaires.

— Merci, et bonne chasse, fit le pointu.

Quelques instants plus tard, il montait lentement, quittant le courant aérien que suivait l’Extase pour en chercher un qui le ramènerait vers Grande Terre.

Carvil avait quitté son fauteuil depuis un moment. Il s’approcha de Téric et tendit le bras vers la Hardie :

— Eux aussi ont peiné, dit-il d’une voix qui n’avait pas encore retrouvé toute sa puissance, mais que tous ceux qui l’entouraient entendirent. Et ils seront à nous ce soir ou demain !


CHAPITRE VIII

À l’aube, Carvil savait, rien qu’à voir les visages, que la situation ne se présentait pas comme ils l’avaient espéré, avec la Hardie à portée de la main. Pas un sourire, pas un mot, à peine l’un ou l’autre hochement de tête pour l’accueillir sur la passerelle.

— Nous les avons perdus de vue ?

— Oui, au cours de la nuit. C’était facile pour eux : pas de fanaux et un navire noir sur lequel aucune lueur ne se reflète…

Buchef avait simplement énoncé des faits, sans chercher à s’excuser et Carvil n’ajouta aucun commentaire : personne n’aurait pu faire mieux.

— Je suggère qu’on mette le cap sur Terre-de-Feu, puis vers d’autres Terres, pour répéter les consignes que les pointus devaient diffuser, fit Téric.

C’était la solution la plus sage et pourtant, Carvil hésita. Il se pencha sur le lutrin voisinant la barre, où l’on notait les principaux événements de la nuit. En principe, on y tenait à jour la liste des courants principaux relevés par les anémomètres, pour le cas où il faudrait changer de cap sans perdre trop de temps à la recherche d’un vent favorable.

— Montons de six cents mètres, fit-il.

Ils le regardèrent un instant, et comme personne ne réagissait, il s’approcha des leviers commandant les pompes d’alimentation des ballons. À ce moment, Téric fit signe à deux de ses Gabiers :

— Qu’attendez-vous ? Nous montons immédiatement !

C’est alors seulement qu’il consulta à son tour les notes de la nuit.

— Je crois que je comprends…, fit-il au bout d’un instant. Tu veux prendre ce courant de nord-est ?

— Ce n’est qu’une supposition. Mais quand la Hardie a fui Grande Terre, elle avait le choix entre plusieurs courants. Si elle a pris vers le nord-ouest, ce n’était peut-être pas par hasard. Elle a un but précis. Du moins, je l’espère… Et c’est ce vent qui mène au nord-est qui est le plus proche du cap qu’elle suivait parmi tous ceux qui régnaient cette nuit dans la région. Suivons-le pendant deux jours. Si cela ne donne rien, nous pourrons alors mettre le Cap sur Terre-de-Feu sans avoir vraiment perdu du temps.

C’était un vent plus puissant que celui qu’ils avaient suivi au cours des derniers jours. Téric fit larguer la grand-voile. Quand ils s’étaient surtout appuyés sur les hélices pour gagner du terrain, elle aurait autant freiné la plate-forme qu’elle la poussait de l’avant, mais maintenant, avec ce courant rapide, c’était la meilleure manière de gagner du terrain sur les fuyards… à condition que Carvil ait vu juste.

C’était d’autant plus vrai que le ciel se couvrait lentement, occultant largement la lumière du soleil et diminuant l’efficacité des panneaux capteurs. On arrêta les moteurs pour profiter du peu d’énergie lumineuse afin de recharger les batteries qui avaient été complètement épuisées durant la nuit.

*
*   *

La pluie s’était mise à tomber, crépitant sur la toile tendue au-dessus du pont. Un martèlement tel qu’il fallait élever la voix pour communiquer. Les Vigies des passerelles supérieures avaient fini par quitter leur poste, en partie parce qu’elles étaient trempées et glacées par cette averse interminable, mais surtout parce que leur veille n’avait guère de sens quand la vue portait à moins de deux cents mètres.

Sur le pont, la situation était plus confortable : on y était au sec, à l’exception de l’avant. L’ouverture laissée libre pour l’envol des deltas était constamment balayée par des tourbillons de gouttelettes fraîches. Mais avec la pluie le froid était subitement tombé, et la plupart des membres de l’équipage qui ne devaient pas participer à la manœuvre du vaisseau restaient calfeutrés dans leurs cabines, ou dans leurs ateliers. Durant sa dernière tournée d’inspection, Sornia avait constaté que deux câbles reliant les ballons entre eux devraient être remplacés, mais elle avait hésité à envoyer ses Maintenanciers dans les haubans. L’usure était là, mais la menace de rupture n’était pas immédiate et l’on travaillerait plus efficacement quand la pluie se serait interrompue. Un fait qui ne s’annonçait pas encore : ils volaient dans le même courant depuis un jour et une nuit, et la seconde journée était déjà bien entamée. À croire que la pluie suivait l’Extase avec autant d’acharnement que celle-ci mettait à poursuivre la Hardie !

Tout à coup, le crépitement incessant des gouttelettes fut masqué par un crissement aigu. En même temps le pont prit brutalement une gîte de plusieurs degrés sur bâbord. Carvil s’accrocha à la rambarde des deux mains et réussit à rester debout au prix d’un effort qui ranima la douleur de ses côtes, alors que plusieurs nautes basculaient autour de lui.

Cela ne dura qu’un instant, puis le navire se remit d’aplomb… avant de recommencer à s’incliner, toujours sur bâbord, mais plus lentement.

Sornia avait bondi vers les commandes. Elle se mit à marteler le tambour d’alerte sur un rythme accéléré et quelques Maintenanciers arrivèrent sur le pont.

— Une déchirure ! Le ballon supérieur de bâbord. Vite !

Ils s’élancèrent à l’assaut des haubans, munis de leurs trousses de réparation et disparurent rapidement de la vue dans les trombes d’eau qui ne cessaient de se déverser sur l’Extase.

Déjà, sous l’impulsion du gaz que Sornia envoyait dans les autres ballons de bâbord, la gîte diminuait. Mais cela ne semblait pas rassurer complètement la Première Maintenancière, qui ne cessait de jeter des regards inquiets vers la voilure au-dessus d’elle. Elle finit par hocher la tête :

— On n’y voit goutte… si je peux dire. (Elle sourit aux autres, consciente de les avoir peut-être trop inquiétés par son comportement.) Je vais devoir monter moi-même.

— Qu’est-ce qui t’inquiète tant ?

— J’ai pu rétablir l’équilibre et la négativité, mais en insufflant tant de gaz dans les ballons bâbord avant des deux couronnes inférieure que je crains pour les enveloppes et les filets. (Elle fixa Carvil :) Il vaudrait peut-être mieux que nous sacrifions un peu de négativité sur les deux bords… quitte à perdre ce courant.

— Et perdre la Hardie ? Ce ne peut être qu’elle que nous avons heurté. C’est sa coque qui a provoqué la déchirure. Elle est juste au-dessus de nous. Ils ont aussi été secoués. Au pire, s’ils ont effectué l’une ou l’autre manœuvre, ils se trouvent à moins de deux cents mètres…

Ils se regardèrent un instant en silence. Ce n’était pas la première fois qu’il fallait choisir entre la prudence et l’audace, et généralement Carvil avait suivi les consignes de prudence données par Sornia. C’était un fait établi depuis des générations que, sitôt la sécurité d’un vaisseau – et de toute la communauté de ses nautes – mise en cause, son Premier Maintenancier prenait le pas sur le Noë.

Mais cette fois, Carvil s’obstina. En silence. Il n’accorderait pas son approbation à Sornia. Mais si elle insistait et s’adressait directement à Téric, ou même manipulait les commandes elle-même, il ne s’y opposerait pas ouvertement.

Sornia haussa les épaules sans dire un mot et quitta les lieux pour commencer à grimper vers la passerelle inférieure.

— On pourrait larguer du lest…, suggéra quelqu’un d’une voix qui hésitait un peu.

C’était peut-être la meilleure solution, qui autoriserait de diminuer la pression dans les ballons sans perdre d’altitude, mais Carvil y répugnait. Naviguer au lest n’était jamais qu’une solution de pis-aller, ou réservée à des manœuvres brutales comme l’avait fait la Hardie pour attaquer le pointu ou échapper aux plates-formes défendant Grande Terre. Une fois le lest solide largué, il faudrait attendre une escale sur une Terre pour s’y réapprovisionner. Quant à l’eau des ballasts, l’opération de rééquilibrage était délicate et il était préférable de la larguer toute en un seul jet… ce qui, dans le cas présent, représentait une négativité beaucoup trop importante. Ils quitteraient par le haut le courant qu’ils suivaient tout aussi sûrement qu’en perdant de l’altitude.

Ils avaient tous dû suivre le même raisonnement, car personne ne reprit la suggestion. Personne n’y répondit, en fait.

Deux heures durant, ils assistèrent à la navette des Maintenanciers qui descendaient se réapprovisionner en fil, en colle, en pièces de toile, puis remontaient vers la couronne supérieure. C’est par l’un d’eux qu’ils apprirent que Sornia était montée sur place pour constater elle-même l’ampleur des dégâts et qu’elle y était restée pour diriger les opérations.

Elle finit par revenir vers le pont, dégoulinante et tremblante de froid.

— Ça devrait aller, grommela-t-elle entre deux séries de claquements de dents. Provisoirement. Parce qu’on ne peut faire autrement… (Elle jeta à Carvil un regard meurtrier.) Mais à la première occasion, on descend et on remplace le ballon. Deux poches internes étaient complètement déchirées, l’armature a été tordue sous le choc et l’enveloppe externe s’est fendue, sans compter que plusieurs mailles du filet ont lâché. Nous avons pu réparer une poche, recoudre l’enveloppe et réparer le filet. Mais pour l’armature et le remplacement de la seconde poche, il faudra attendre le temps sec et surtout qu’il y ait beaucoup moins de tension.

Il y eut un appel venant du sommet, retransmis de proche en proche. Sur un geste de Sornia, un Maintenancier ouvrit lentement une valve et ils entendirent distinctement siffler le gaz qui partait vers la poche réparée. En même temps, un autre Maintenancier surveillait la bulle d’air de l’étoile transparente qui permettait de vérifier l’assise de la plate-forme. Il manipula à son tour trois leviers et l’on entendit cette fois les pompes aspirer le gaz en surplus des ballons surgonflés quelques heures plus tôt.

*
*   *

— La Hardie ! Droit devant !

Ils n’avaient même pas dû attendre que la pluie se soit complètement interrompue pour découvrir enfin l’autre vaisseau. Et il était tout près, à deux ou trois portées de fronde seulement, ce qui poussa Judd à aller prendre position à l’extrémité du pont d’envol. La plupart des Frondiers vinrent prendre place à ses côtés.

Poussés par le vent, ils s’en rapprochaient lentement, mais par précaution, Téric fit tordre les élastiques, afin de disposer d’une marge de manœuvre si l’autre tentait de fuir en prenant un autre cap. C’est d’ailleurs ce qui se passa quelques minutes plus tard.

Les hélices du vaisseau noir se mirent à tourner tandis qu’il pivotait pour obliquer tout en restant dans le même courant. C’était une manœuvre qui ne pourrait durer longtemps, car contrairement à ce qui se passait sur l’Extase, sur les plates-formes classiques de ce type, les hélices ne servaient qu’à de courtes manœuvres d’approche lors d’accostages par un vent défavorable. Elles étaient mues par de grandes manivelles que faisaient tourner des groupes de quatre hommes qui se relayaient toutes les cinq minutes, car le travail était épuisant.

Téric ne réagit même pas, estimant qu’il était préférable de gagner encore un peu de distance grâce au vent… tout en laissant l’équipage de la Hardie se fatiguer. Il se contenta de consulter Tourvia, l’une des Scientistes du bord :

— Les batteries sont-elles rechargées ?

— Plus des trois quarts de la charge maximale, fit Tourvia après avoir jeté un regard sur les cadrans dont elle avait la garde.

— Si nous lançons les hélices à mi-vitesse, elles tiendront combien de temps ?

— Plus de deux heures.

— Bien. (Il hésita un moment, consulta le ciel puis les anémomètres.) Affalez la grand-voile, lança-t-il aux Gabiers.

C’était indispensable s’ils voulaient obliquer dans le vent. Sinon la voile les pousserait dans une spirale qui leur ferait perdre toute leur vitesse.

Carvil commença lentement à grimper l’une des échelles menant à la passerelle inférieure. C’était un progrès sur les cordages, qui n’avait été rendu possible que par l’adoption d’une structure semi-rigide depuis que l’Extase était portée par les grands ballons oblongs et il se demandait parfois s’il était bien utile de gaspiller tant de bois pour les montants et les échelons… dont il était le seul à bord à avoir vraiment besoin pour se hisser jusque-là. Il y avait une seconde échelle, plus raide, menant à la passerelle moyenne, et, plus haut, les classiques échelles de corde.

Arrivé sur la passerelle moyenne, il s’accorda quelques instants de repos. Ce n’était pas tant la fatigue de l’âge qu’il ressentait, que le fait de s’être contraint tout au long de l’effort à respirer par petits coups, sans jamais vraiment gonfler sa poitrine autant que l’auraient voulu ses poumons. De cette manière, il ne souffrait pas trop de ses côtes froissées, même si cela lui interdisait des efforts prolongés.

De son perchoir, vers l’avant, il pouvait voir le pont du vaisseau noir. Il aurait pu se fier aux rapports criés par les Vigies, mais préférait vérifier un certain nombre de détails en personne.

La première chose qu’il constata était le peu de monde qui se trouvait sur le pont ou dans le gréement. Mais fallait-il attribuer le fait à un équipage réduit ou à l’horreur que les malades semblaient éprouver face à la lumière ?

Ils étaient de plus en plus près, et d’où il était, Carvil jouissait d’une vue plongeante sur l’autre navire. Des détails ressortaient maintenant de l’ensemble : tout comme les hublots de la coque, les fenêtres des superstructures donnant vers le pont, qui éclairaient normalement les ateliers, avaient été occultées de la même toile foncée, et la barre se trouvait englobée dans une sorte de hutte tout aussi fermée à la clarté.

Les hommes qui se relayaient aux manivelles des hélices étaient vêtus de robes sombres qui traînaient sur le sol et avaient la tête couverte d’une cagoule cachant complètement le visage. Des hommes ou des femmes ? C’était difficile à dire, même si, à force d’observer, Carvil finit par repérer deux ou trois silhouettes un peu plus fines, à la poitrine vaguement proéminente.

Le Noë de la Hardie avait dû comprendre l’inanité des efforts qu’il imposait à son équipage, car les tourneurs de manivelles s’interrompirent subitement et l’on replia les hélices. Ce n’était pas avec cet équipement dérisoire que le vaisseau noir pourrait échapper à l’Extase…

Carvil fit quelques pas et se retourna vers la barre, il fit un geste du bras pour indiquer qu’il voulait que l’Extase grimpe de quelques mètres. Téric interpréta le signal correctement et la plate-forme gagna lentement la hauteur d’un ballon sur les fuyards qui se trouvaient maintenant pratiquement à portée des coups des Frondiers, mais encore trop loin pour les javelots.

— Ils sont à nous ! On n’en fera qu’une bouchée ! fit tout à coup la voix de Jobig.

Carvil se retourna à demi. Le Scientiste avait raison, l’Extase disposait de tous les atouts, même si l’une ou l’autre manœuvre de dernière minute pouvait prolonger la survie de l’autre navire encore bien des heures. Et pourtant, même s’ils étaient dangereux, il y avait là des hommes et des femmes qu’ils s’apprêtaient à sacrifier à la Dévoreuse, et le ton de jubilation du Scientiste l’avait choqué.

Il aurait voulu trouver une autre solution. Si le Noë de la Hardie acceptait de négocier… On pouvait peut-être escorter le navire jusqu’à une Terre encore déserte et là seulement détruire le vaisseau noir. Une fois isolés, sans moyen de se déplacer, les malades seraient bien moins dangereux à condition que personne ne se pose sur l’île.

Il fut tenté de demander qu’on lui apporte un porte-voix pour essayer de faire entendre raison à son vis-à-vis, mais il était trop tard : le combat venait de s’engager. Les Frondiers de Judd étaient montés eux aussi sur les passerelles et faisaient ronfler leurs frondes, lâchant des débris de chitine vers les ballons de la Hardie. Cette fois, ils ne cherchaient pas l’équipage. Il suffisait de crever les ballons pour que celui-ci soit condamné.

Carvil sentit tout à coup une odeur étrange, qui lui rappela certaines expériences particulièrement désagréables des Scientistes. Il se tourna vers Jobig, qui humait lui aussi l’air avec curiosité. Il vit perler des larmes aux paupières du Scientiste au moment même où ses yeux se fermèrent sous une subite douleur.

Le visage couvert de larmes, les Frondiers avaient interrompu leur tir, même si certains s’acharnaient à faire ronfler leurs frondes et à lâcher des cailloux sans vraiment viser.

— Cessez le tir ! hurla Judd que l’un de ces projectiles lancés au hasard venait de frôler.

Manifestement cette épidémie de larmes s’était répandue sur tout le navire, car lorsqu’ils regagnèrent le pont en tâtonnant, le visage de Téric ruisselait aussi.

La mort dans l’âme, Carvil fit interrompre, et même inverser durant quelques minutes le mouvement des hélices. Dès qu’une distance correspondant à deux jets de fronde sépara à nouveau les deux navires, il cessa de percevoir l’odeur qui l’avait alerté.

Mais les larmes continuèrent pendant plus d’une heure à couler de ses yeux.

Cependant, à la fin, c’étaient plus des larmes de rage que le résultat des gaz lâchés par la Hardie. Il ne renonçait pas, mais il faudrait trouver une autre tactique pour venir à bout du vaisseau noir.


CHAPITRE IX

Tobie pleurait. C’était presque un homme, à onze cycles, mais c’était toujours un enfant. Et Carvil, qui essayait tant bien que mal de le réconforter se sentait de plus en plus proche des larmes lui aussi. Mais il ne pouvait pas pleurer. Il devait soutenir Tobie, et non sombrer avec lui.

Il avait chassé les larmes de son esprit, mais pour y arriver, il fallait aussi chasser le souvenir de Myriam. Et pas seulement de cette minute du drame. Il devait tout oublier ; faire comme si Myriam n’avait jamais existé, comme si Tobie n’était qu’un adolescent comme les autres, un frère ou un cousin à la rigueur ; mais pas son fils, puisque sa mère devait ne jamais avoir existé.

Était-ce pour se venger qu’elle revenait si souvent hanter ses nuits ?

Ce refus du souvenir l’avait écarté de Tobie durant plusieurs cycles, jusqu’à ce qu’il accepte la réalité que les rêves ne cessaient de lui rappeler : Myriam avait existé et ils avaient connu douze cycles de bonheur ensemble et surmonté bien des épreuves. Un jour, Carvil avait pleuré, parce qu’il n’en pouvait plus de se mentir à lui-même, et Tobie était revenu d’une certaine manière, parce qu’il devenait un homme lui-même et qu’il comprenait peut-être mieux la réaction de son père.

Mais cela n’avait pas chassé les rêves.

Et surtout, certains de ses compagnons, qui avaient été témoins de cette lutte intérieure dont ils ignoraient les détails, n’avaient pu manquer de remarquer qu’il refusait toute allusion à Myriam et s’était débarrassé de tous les souvenirs matériels qui pouvaient lui rappeler son existence : sa cabine était redevenue en quelques jours l’univers d’un célibataire, ou plutôt d’un vieux garçon qui n’a jamais connu l’amour et encore moins la vie de couple.

« — Ne te mets donc pas le cœur à l’envers », lui avait dit Myriam.

Ou alors le cauchemar ne faisait-il que répéter les paroles que Sornia, ou bien Jobig avait prononcées dans la réalité ?

Cela se passait dans un rêve où il l’avait vue émerger de la Dévoreuse et grimper le long de la coque de l’Extase. Et à cet instant, ses bras avaient pris la forme de ceux des poulpes et il s’était jeté en arrière, hors du cauchemar, pour rouler sur le sol de la cabine.

*
*   *

La pluie avait cessé et les nuages s’étaient largement dissipés, mais le temps restait frais et instable… à l’exception du courant qui poussait les deux navires de conserve vers le nord-est. Deux jours s’étaient écoulés depuis la dernière tentative d’abattre le vaisseau noir.

Ils n’avaient pas renoncé à attaquer la Hardie, mais il faudrait user d’une autre tactique pour en venir à bout. Chacun à bord réfléchissait à la manière d’atteindre l’autre vaisseau ou ses ballons sans approcher. On percevait encore le gaz à deux cents mètres, mais si dilué par le vent qu’il restait sans effet. À cette distance, cependant, les frondes étaient inopérantes.

Carvil surprit le regard de Jobig posé sur son harnais.

— Non, fit-il. Je ne veux plus l’utiliser. Pas seulement parce que c’est une arme qui lance un feu terrible, mais parce que je sens que si nous en abusons cela lâchera sur nous une autre malédiction, pire encore que cette maladie.

Jobig avait hoché la tête, peu convaincu. Mais acceptant la décision de Carvil. Celui-ci décida pourtant de vider l’arme de ses munitions et de les dissimuler avec les quelques cartouches de réserve dont il disposait encore dans une cachette secrète. De cette manière, si d’autres avaient la même idée que le Scientiste, et qu’ils fussent moins respectueux de ses décisions au point de s’emparer de l’arme par la force ou la ruse, ils ne pourraient rien en faire.

Le Noë adverse était certainement un naute des plus qualifiés, et Carvil s’interrogea souvent sur son identité, finissant par admettre qu’il valait mieux l’ignorer, car il serait plus facile de détruire le navire d’un inconnu que celui d’un ami avec qui l’on avait peut-être partagé un repas ou une chanson.

La Hardie se maintenait constamment vers le sommet du courant, pour tenter d’interdire à l’Extase de l’approcher par au-dessus. Et si Téric faisait mine de vouloir passer en dessous du vaisseau noir – sur bâbord ou tribord, mais à une altitude inférieure –, il descendait pour lui bloquer la route.

— Vers où nous mènent-ils ? fit Buchef qui venait de monter à la barre.

Il avait probablement parlé plus pour lui-même mais Ekets, qui se trouvait sur place, répondit brusquement :

— À cette allure, nous atteindrons les parages de Petite Terre dans moins de trois jours.

Ils se regardèrent tous. Petite Terre n’était plus qu’une collection de bouts de roc émergeant à peine depuis le cataclysme, et peu de gens avaient eu le courage de s’y installer, mais il y avait une base entretenue par le Conseil de la Navigation. Si les terriens s’étaient parfois emparés de l’air en maintenant par force quelques équipages au service exclusif d’une colonie, les aériens avaient un peu fait la même chose à Petite Terre. C’était un lieu de halte, avec quelques ateliers de réparation et des écoles qui apprenaient aux membres des diverses guildes à se perfectionner. Ces écoles étaient en fait la seule installation permanente sur Petite Terre, et on y avait mené au début une Survie – ces plates-formes qui n’avaient qu’une armature de bois recouverte de toile –, seule survivante des tempêtes qui avaient accompagné le passage d’Octa. Réparée, améliorée, elle était devenue une véritable plate-forme grâce aux talents des dizaines d’élèves qui se succédaient sur Terre-à-Paul, la plus grande des trois îles qui subsistaient de l’ancien archipel. La Survie servait officiellement à l’écolage, mais elle était toujours parée pour une longue croisière s’il fallait évacuer l’île sous la menace de la Dévoreuse.

Petite Terre n’avait donc pas été dans les destinations prioritaires des pointus chargés de donner l’alerte. Quand la Hardie s’y présenterait, son aspect choquerait peut-être, ou amènerait quelques remarques désobligeantes, mais personne ne refuserait d’accueillir les luxophobes… qui en peu de temps disposeraient d’un second vaisseau pour répandre encore plus vite les miasmes infernaux qui les rendaient différents des autres hommes.

Il ne fallait pas que le vaisseau noir atteigne Petite Terre !

*
*   *

Chaque soir, une certaine nervosité régnait sur le pont. Avec l’obscurité, les luxophobes pouvaient tenter de semer leurs poursuivants, même si par temps clair leur navire restait visible telle une boule sombre devant l’Extase. Il suffirait d’un peu de pluie, d’un banc de nuages, pour que les Vigies perdent l’autre navire de vue.

— J’en ai assez d’attendre, fit tout à coup Sornia. J’ai une idée.

Elle envoya l’une de ses Maintenancières appeler Jobig, tandis qu’elle jetait un regard spéculateur du côté de Buchef. C’était un bon Gabier et il pourrait peut-être succéder plus tard à Téric, mais il n’avait pas l’expérience de celui-ci. Elle ne voulait cependant pas le vexer. Elle hésitait à faire mander le Premier Gabier, quand, par bonheur, celui-ci arriva sur le pont et se dirigea tout à fait naturellement vers la passerelle de barre.

— Comment est le vent au niveau supérieur ?

Elle le savait aussi bien que les autres, mais ne voulait pas empiéter sur le rôle des autres guildes. Cela aurait pu leur donner l’idée de se mêler de questions de maintenance.

— Irrégulier, fit Buchef. C’est une zone de turbulences. Plus haut souffle un courant d’ouest et quand les deux se mêlent, ça peut donner des poussées dans n’importe quel sens.

— Tes batteries sont-elles chargées ?

— Depuis que nous nous contentons de suivre et que nous ne pompons plus l’énergie pour les hélices, elles n’ont fait qu’emmagasiner la lumière du soleil. Elles sont au plus haut.

— Il faut appeler les Tordeurs, et tous ceux qui pourront les aider. Vous, les Gabiers – elle ne cita ni Buchef, ni Téric –, pouvez-vous nous faire grimper entre les deux courants, et malgré les tourbillons, nous amener au-dessus de la Hardie ?

— À quelle distance ?

C’était Téric qui avait parlé.

— Cent mètres… Non : deux cents mètres. Pas trop en plus, mais surtout pas moins.

Le Premier Gabier réfléchit un instant.

— Tout va dépendre de la force des turbulences, mais normalement nous devrions y arriver. Cependant, je ne garantis pas de pouvoir maintenir cette position bien longtemps…

— Ce ne sera pas nécessaire, mais attendez mon signal pour commencer la manœuvre.

— Que vas-tu faire ? intervint Carvil.

— Je me suis souvenue de notre cargaison. Des explosifs pour les mines. Je n’ai pas tout vendu sur Grande Terre, j’attendais que les cours remontent. Je crois que nous ne vendrons pas ces explosifs, nous allons les utiliser nous-mêmes !

Visiblement, elle avait déjà tout agencé avec les membres de sa guilde, car quelques instants plus tard, une douzaine de Maintenanciers parmi les plus costauds, arrivaient sur le pont. Ils portaient une demi-douzaine de colis informes et quelques torches qui brûlaient en dégageant une fumée noire.

Ils prirent position à l’extrémité du pont d’envol, et s’assurèrent au moyen de câbles. S’ils faisaient un pas de trop, ils en seraient quittes pour un instant de terreur… et l’effort de se hisser à nouveau à bord.

— On peut y aller, fit Sornia en quittant la passerelle pour rejoindre ses hommes.

L’Extase commença immédiatement à grimper, tandis que le chant des hélices se faisait entendre à l’arrière, bientôt accompagné du halètement des Tordeurs. Il ne fallut que quelques minutes à la plate-forme pour arriver juste au-dessus de la Hardie et ils perçurent tous l’odeur du gaz que celle-ci venait de lâcher. Mais ils étaient trop loin pour que celui-ci leur arrache plus que quelques larmes et quittaient déjà le courant du nord-ouest. Il y eut comme un temps d’arrêt lorsque le vent cessa de les pousser et le vaisseau noir parut reprendre du champ.

Mais c’était uniquement une impression née du fait que l’Extase gagnait moins vite sur lui, car elle continuait à se rapprocher, et sa proue domina bientôt le pont arrière de la Hardie. Sornia attendit encore un peu, puis fit signe à deux Maintenanciers qui prirent l’un des ballots et le laissèrent tomber sur l’autre navire.

Carvil, qui s’était approché, vit le projectile manquer sa cible de quelques mètres à cause du vent. En bas, quelques hommes étaient montés sur le pont et contemplaient la coque de son navire, immobile ou agitant des poings fermés… car ils ne pouvaient faire autre chose. Il lui sembla que l’écart entre les deux plates-formes s’accroissait légèrement. Évidemment, le Noë de la Hardie ne pouvait tenter qu’une seule manœuvre : descendre. Mais si, en larguant du lest, on pouvait grimper rapidement, l’opération inverse était impossible : lâcher du gaz ne faisait perdre que lentement de l’altitude à un navire.

Sornia fit à nouveau signe aux Maintenanciers qui, cette fois, ne se contentèrent pas de laisser tomber leur colis, mais le jetèrent vers l’avant. L’Extase ayant encore gagné quelques mètres, l’objet, même dévié par le vent, arriva presque au milieu du pont du vaisseau noir qu’il creva. Impossible de savoir s’il avait percé la coque de part en part ou s’était arrêté juste en dessous du pont. Et, surtout, il n’avait pas explosé.

Carvil jeta un regard vers l’arrière : les Tordeurs, même avec le renfort de bien d’autres nautes, commençaient à faiblir. Bientôt le rythme des hélices ralentirait et le vent les repousserait trop loin de la Hardie pour l’atteindre à nouveau.

Sornia avait dû faire la même constatation, car elle donna l’ordre à deux paires de Maintenancier de lancer simultanément. Et cette fois, un assistant appliqua brièvement une torche aux colis. Une mèche prit feu en crépitant.

Le lancer n’avait pas été tout à fait simultané, et la première bombe tomba à deux pas de la poupe, rebondissant sur le pont sans le crever. Un naute de la Hardie se précipita dessus, la saisit et la jeta dans la Dévoreuse. L’explosion se produisit alors qu’il se trouvait à moins de dix mètres de la coque, et sans dommage pour celle-ci.

Il y eut un cri de joie parmi les Maintenanciers. L’autre projectile avait atteint le petit abri de toile construit autour de la passerelle de barre. On ne voyait pas ce qui s’y passait, mais trois hommes en jaillirent précipitamment, se laissant tomber sur le pont de plusieurs mètres de haut.

Il y eut une gerbe de feu… Un nuage de fumée vite dispersé par le vent de la course. La barre du vaisseau noir avait disparu et fait place à un amas de membrures fumantes au travers desquelles Carvil crut bien apercevoir la Dévoreuse.

La Hardie n’était pas encore détruite, mais sans installation centrale de commande, elle allait perdre encore beaucoup de sa faible manœuvrabilité.

— Redescends ! lança Carvil à Téric.

Le vaisseau noir avait abandonné la crête du courant et continuait à perdre de l’altitude. L’Extase pouvait donc y retourner, et la poussée des moteurs seule suffisait à lui permettre de conserver sa position et même de s’approcher encore plus près. La suite de l’affaire ne serait plus vraiment un combat, mais un jeu de destruction pur et simple.

Sornia l’avait bien compris, car elle interrompit le geste de ses hommes qui s’apprêtaient à jeter un nouveau ballot d’explosifs :

— Non, il vaut mieux attendre pour lancer à coup sûr, nous ne pouvons pas gaspiller nos munitions.

Maintenant que le plus dur était passé, chacun voulait profiter du spectacle, et les Tordeurs, qui avaient pu mettre fin à leurs efforts, s’étaient approchés de la proue, pour voir le résultat de l’opération à laquelle ils avaient participé et en suivre les dernières phases. La longue poursuite allait s’achever d’ici quelques instants et le péril des luxophobes s’estompait déjà dans leur esprit.

— Là ! s’écria tout à coup Judd qui était au premier rang des spectateurs, espérant toujours que ses Frondiers auraient un rôle dans l’hallali final. Là, regardez !

Carvil crut un instant qu’il se passait quelque chose sur le pont du vaisseau noir, mais tout y était immobile. Il leva alors les yeux, suivant du regard le geste de son neveu.

Loin sur bâbord, une traînée nuageuse était née dans le ciel, mais ce n’était pas cet étrange nuage en lui-même qui avait causé la réaction de Judd, c’était le fait qu’elle semblait foncer vers les deux plates-formes aussi rapidement qu’un Pilote qui plonge vers la Dévoreuse. Il eut tout à coup le pressentiment d’un désastre et se précipita vers la passerelle de barre.

Il n’y arriverait pas à temps, et quelle manœuvre entreprendre ?

— Accrochez-vous ! hurla-t-il vers le gréement. Et vous, couchez-vous, abritez-vous du vent ! ajouta-t-il pour les Maintenanciers et les spectateurs qui étaient restés groupés à l’extrémité du pont d’envol.

La traînée nuageuse avait continué à progresser. Dans moins d’une minute, elle serait sur eux.

— Lâche du lest, tout ce que tu peux !

Il avait la voix rauque d’avoir hurlé, mais Téric l’entendit et réagit immédiatement, tranchant le nœud de filins qui tenaient fermés les ballasts de la double quille. Dix tonnes d’eau en quelques secondes… Il y eut comme un choc sous eux et Carvil, qui avait suivi ses propres consignes et s’était laissé tomber à plat sur le pont sentit celui-ci lui comprimer douloureusement les côtes.

Tout à coup, le pont parut se soulever, la proue se relevant violemment. Puis elle redescendit, et continua bien au-delà de l’horizontale. Carvil se sentit glisser vers l’avant et entendit des hurlements de terreur. À la proue, le groupe était moins nombreux que la dernière fois qu’il avait jeté un coup d’œil de ce côté. Combien de ses compagnons étaient-ils tombés vers la Dévoreuse ? Il n’eut pas le temps de s’en préoccuper : un souffle de vent torride balaya brusquement tout le pont. Des craquements se mirent à agiter toute la membrure et il vit plusieurs filins du gréement, rompus par une tension trop brutale, retomber vers lui, avec une lenteur incroyable lui semblait-il. Il comprit que ce n’était qu’une impression. Son esprit se refusait à vivre en temps réel tout ce que ses yeux et ses oreilles apprenaient.

À ce moment, le tonnerre les frappa. Un grondement terrifiant qui était malgré tout dominé par un sifflement suraigu vrillant par-delà les tympans pour s’incruster au fond des oreilles.

Le pont se souleva à nouveau et Carvil vit un corps rouler devant lui pour s’écraser contre l’escalier menant à la passerelle de barre. Levant les yeux, il aperçut les jambes d’un Gabier qui basculait vers la plage arrière. Il y eut de nouveaux hurlements vers la proue. Il entendit vaguement la voix de Sornia qui tentait de dominer le tumulte, ce qui indiquait qu’elle ne se trouvait pas parmi ceux ou celles qui étaient tombés par-dessus bord.

Ce fut, en ces instants de terreur, le seul élément de réconfort auquel il put se raccrocher.


TROISIÈME PARTIE

LE DELTA DE MÉTAL

C’était au bon vieux temps,

de l’élastique, des cabestans.

Nous a menés vivants du crépuscule

De notre Longue Nuit à son aurore

Sauvés, avant que le berg ne bascule

Et son ombre est parmi nous encore

C’était au bon vieux temps,

de l’élastique, des cabestans.

Sur l’air, deux ennemis rôdaient-ils

Même commandant toute une flotte

Toujours était seul, tel un Pilote

Même en retrouvant Myriam, Carvil

… et se turent les nautes sur le pont de l’Extase et des autres vaisseaux, alors que se couchait le soleil, pour dormir et rêver à l’aube de mille lendemains.


CHAPITRE X

C’était bien pire que tout ce qu’ils avaient connu durant le cataclysme, surtout parce que c’était différent. Ils avaient survécu au froid, à la faim, à la soif, à des dizaines de tempêtes, mais jamais à un incident de cette violence, et Sornia ne savait où donner de la tête.

D’une certaine manière, se dit Carvil en se souvenant des jours qui avaient suivi la disparition de Myriam, c’était mieux ainsi : ils n’avaient pas le temps de pleurer leurs morts.

Et à peine celui de s’occuper des blessés. Il y avait le Gabier que Carvil avait vu tomber de la barre, et l’homme, un Coupeur qui avait aidé les Tordeurs durant près d’une heure, qui s’était écrasé contre l’escalier. Le Premier, avec un bras cassé, s’en tirait à bon compte, tandis que Torck n’osait encore se prononcer sur l’autre, qui avait eu le crâne fracturé. Et il n’y avait pas qu’eux. Que ce fût sur le pont ou à l’intérieur, on ne comptait plus les contusions, les fractures, les coupures – les brûlures même, quand les casseroles des cuisines avaient déversé leur contenu sur les ménagères occupées à préparer le repas du soir – et bien des nautes vaquaient à leurs occupations en grimaçant de douleur.

Ils n’avaient pris le temps de faire le compte des disparus qu’après s’être occupés des vivants, et, surtout, après avoir réparé les dégâts les plus importants, ou les plus dangereux pour la survie du vaisseau. Outre les filins rompus que Carvil avait vu retomber, la passerelle inférieure s’était brisée en trois et la moyenne avait été rompue en deux endroits quand elles avaient encaissé le choc de la coque qui retombait brutalement après avoir été soulevée par le vent brutal. L’un des grands ballons de la couronne supérieure était sorti de l’alignement et ne soutenait plus le navire que par trois câbles principaux, au lieu de la douzaine qui le reliait d’habitude au reste du gréement…

Il y avait d’autres dommages, notamment dans les labos, où on avait heureusement pu étouffer un début d’incendie, et dans les ateliers, certaines machines brisant leurs attaches avaient percé la coque pour disparaître dans la Dévoreuse.

Ils avaient cependant évité le pire, puisqu’ils étaient toujours sur l’air. « Grâce au pressentiment de Carvil », affirmait Sornia haut et clair. Elle, qui s’était trouvée à la proue, avait distinctement vu une sorte de ballon… ou de delta, mais en métal, passer à moins de vingt mètres en dessous de la coque. Si l’Extase n’avait pas lâché toute l’eau des ballasts quelques instants plus tôt, le delta de métal aurait heurté la quille. Ou serait passé si près que la secousse aurait été bien plus violente encore…

Elle avait perdu deux de ses Maintenanciers dans l’aventure, mais ils n’étaient pas les seuls : deux des Vigies qui se tenaient dans le gréement, un Coupeur, un Tisserand et deux adolescents encore trop jeunes pour avoir choisi une guilde avaient quitté l’équipage de cette manière brutale. Deux autres Maintenanciers n’avaient dû la vie sauve qu’au filin de protection auquel ils s’étaient attachés avant de jeter les bombes, mais cela n’avait pas été suffisant pour un troisième, quand le cordage s’était rompu sous le choc au moment où la proue se soulevait pour la seconde fois.

Les ballons en eux-mêmes n’avaient heureusement pas souffert, et une fois les réparations essentielles faites dans le gréement, le problème de maintenir l’Extase sur l’air passa au second plan.

Il y avait toujours les luxophobes…

Il y avait en plus le delta de métal !

La Hardie était toujours sur l’air, du moins la dernière fois qu’on l’avait aperçue. Perdant de l’altitude et poussée par un vent plus franc, elle se trouvait plus loin du delta de métal lors de son passage ravageur, et si les Vigies pouvaient préciser qu’elle avait été « salement secouée », elles n’avaient pas relevé de dommages majeurs sur le vaisseau noir. Celui-ci avait continué à voler – à dériver, plus précisément – jusqu’à ce qu’on le perde de vue dans la nuit tombante.

Quant au delta de métal, il restait mystérieux, son existence éclairant seulement d’un jour nouveau les nuages en forme de traînées blanches qui avaient été aperçus plusieurs fois au cours des hebdomades précédentes. Toutes sortes d’hypothèses couraient sur son compte, certains parlant d’un aérolithe comme il en tombait parfois sur Aqualia, d’autres envisageant que les Hommes Libres se manifestaient une fois de plus au détriment des paisibles aériens ou terriens formant la majeure partie de la population.

Carvil, Jobig, Téric, Ekets et Sornia en discutèrent à plusieurs reprises. La Maintenancière jurait que ce qu’elle avait vu avait des lignes trop régulières pour être un aérolithe, et d’ailleurs, son vol ne correspondait pas à ce qu’on savait de ces débris stellaires : ils ne survolaient jamais la Dévoreuse à l’horizontale, mais y plongeaient toujours selon un angle plus ou moins aigu.

— Non, personne ne me fera admettre et encore moins croire que ce n’était qu’un bout de caillou qui tombait du ciel ! dit-elle en terminant des explications déjà maintes fois répétées.

Il y eut un long moment de silence avant que Téric n’intervienne à son tour :

— Dans ce cas… c’était donc un engin volant.

Il s’interrompit sans en dire plus. Il avait participé à l’exploration de l’île de fer sur la banquise, mais n’avait jamais vraiment compris que celle-ci était une sorte de plate-forme. Et, surtout, il n’en avait pas atteint le cœur, n’avait pas vu les documents qui prouvaient que cette lourde masse de métal avait jadis pu se trouver sur l’air, telle une légère plate-forme.

Carvil l’avait admis, tout en sachant que le mystère du vol d’une masse énorme comme celle de l’épave le dépassait. Dépassait en fait toutes les possibilités des Scientistes.

— Les Hommes Libres…, hasarda Ekets sans trop de conviction, sont encore moins capables que nous de faire voler un delta de métal. Nous avons des mines et des forges, ils n’ont que leurs bergs et ce qu’ils pillent chez nous, ou ce qu’ils viennent troquer de temps à autre.

En effet, depuis qu’ils avaient été mis en présence par le cataclysme, terriens et Hommes Libres entretenaient des relations épisodiques, nourries de beaucoup de méfiance il est vrai. Et s’ils disposaient d’un remarquable savoir-faire capable de gérer leurs maigres ressources, ils n’avaient pas de véritables Scientistes et ne disposaient pas des archives du Collège qui accumulaient plusieurs siècles de connaissance.

— Alors, si ce n’est pas un caillou, ni un engin des Hommes Libres, qui a mis ce delta de métal sur l’air ?

Personne ne pouvait répondre à la question de Sornia. Ils se séparèrent sans avoir été plus avant dans l’élucidation du mystère, mais après avoir résolu de mettre le cap sur Terre-de-Feu. La Hardie leur échappait, et Carvil serrait les poings de rage. Ils avaient été si près du but ! Pourtant, l’Extase avait trop besoin de réparations dans un arsenal bien équipé pour se risquer à errer longtemps encore au-dessus de la Dévoreuse, et cette fois sans objectif précis.

*
*   *

Arrivés à Gossaily, ils durent patienter une hebdomade entière avant d’être autorisés à se poser dans l’arsenal. Ils purent tout au plus s’amarrer à l’une des grandes tours et tout l’équipage devait chaque matin défiler sur la superstructure tribord, afin de démontrer que tous à bord supportaient la lumière du jour.

Ce n’était pas tout à fait du temps perdu, car le délai fut mis à profit pour effectuer un certain nombre de réparations qui pouvaient se faire sur l’air : s’ils ne pouvaient descendre, la capitainerie accepta de leur livrer le matériel commandé par Sornia.

D’une certaine manière, cette période d’attente qui résultait des avertissements diffusés depuis Grande Terre, ne pouvait que satisfaire Carvil. Si on prenait le même genre de précaution sur chaque Terre, les luxophobes n’auraient aucune chance de répandre leur mal, même s’ils parvenaient à infecter un autre navire lors d’une rencontre en plein ciel.

Les pointus utilisés par les terriens rendaient les liaisons entre les Terres bien plus rapides que par le passé, même si cela ne concernait que quelques passagers isolés et les nouvelles en provenance de chaque communauté. Carvil avait hâte de savoir si la Hardie avait été vue par d’autres navires et de connaître les mesures prises envers les malades de Terre-Ronde et de Terre-à-pic. Une fois qu’ils eurent été autorisés à débarquer, il se rendit immédiatement au Conseil de la Navigation, qui centralisait toutes les informations.

L’ambiance qui y régnait était moins calme que d’habitude, mais sans atteindre des sommets d’agitation tels que les vénérables bureaux en avaient connus lors du cataclysme. Carvil dut néanmoins patienter près d’une heure avant d’être reçu par le Premier Scribe.

Dilet était comme lui un ancien Pilote, mais il avait été jusqu’au bout de ses années de vol, puis avait préféré rompre totalement avec l’univers aérien – sans le quitter tout à fait, puisqu’il était la cheville ouvrière du Conseil, celui par qui transitaient toutes les informations importantes. Il occupait son poste depuis une dizaine de cycles et Carvil l’avait rencontré à plusieurs reprises depuis lors, renouant des liens d’amitié qui dataient du temps où l’air les portait tous deux.

— Vilaine affaire, cette peste, fit le Scribe après qu’ils eurent échangé quelques nouvelles générales.

— Les Scientistes n’ont rien trouvé pour la soigner ?

Jobig ne lui avait rien dit, mais lui aussi venait seulement de débarquer pour se rendre à la Maison de la Science, section locale du Collège.

— Non, rien encore. Et c’est bien difficile de mener ces recherches à distance. Nous avons autorisé un pointu à se rendre vers Terre-à-pic, qui est plus proche que Terre-Ronde. Ils vont essayer de capturer l’un de ces malades qui, à part une horreur profonde de la lumière, semblent en parfaite santé !

— Et la contagion ?

— Les Scientistes m’ont garanti qu’ils prendraient toutes les précautions voulues. Notamment une cage qui restera en dehors de la nacelle pendant toute la traversée. Et ils porteront des tenues étanches s’ils doivent s’approcher du malade…, une fois qu’ils auront réussi à s’emparer de lui, bien sûr.

— Ils vont le ramener ici ?

Carvil avait parlé d’une voix un peu plus forte, qui fit sursauter Dilet.

— Non. De Terre-à-pic, ils mettront directement le cap sur Terre-du-Sud. L’île est déserte. Elle a été ravagée par les raz-de-marée, mais il subsiste quelques habitations qu’on peut assez facilement remettre en état. C’est là qu’ils étudieront leur cobaye. Et ils passeront par toutes les phases de la quarantaine lorsqu’ils voudront revenir ici ou ailleurs. Un second pointu accompagne celui des Scientistes, rien que pour veiller à cela.

Carvil se rasséréna quelque peu. Il fallait bien admettre que connaître la maladie et parvenir peut-être à la guérir était une meilleure solution qu’exterminer les malades, et les précautions décrites par Dilet semblaient mettre Aqualia à l’abri d’une extension du péril. Restait le problème de la Hardie… si elle avait survécu. Durant la quarantaine, il avait déjà fait parvenir un message au Conseil de la Navigation, mais il entreprit de rendre compte d’une manière plus détaillée de ce qui s’était produit.

Le récit l’amena inévitablement à parler du delta de métal… et à découvrir que son équipage n’était pas le seul à avoir aperçu les longs nuages effilés, observés par la plupart des vaisseaux qui avaient fait escale à Terre-de-Feu au cours des douze dernières hebdomades ! Quelques un avaient en outre vu ces étranges nuages pointer vers eux et avaient ressenti le même vent brûlant balayer leurs ponts. Cependant, l’Extase – et encore n’y avait-il en fait que Sornia pour en témoigner – était l’unique plate-forme à préciser que les nuages n’étaient que la trace d’un engin volant.

— Je suppose que ton compère Jobig va faire rapport de ce phénomène à sa guilde ?

— Évidemment…

— Et tu dis que ce ne peut être qu’un engin volant ? D’où vient-il et qui le pilote ?

— C’est la grande question. J’ai bien une hypothèse. Ou plutôt, c’est Jobig qui l’a émise…

Peu après que les quatre membres de l’état-major de l’Extase se furent séparés sur une question sans réponse, Jobig était venu trouver Carvil dans sa cabine. Il s’était assuré que Tobie ne s’y trouvait pas avant de se décider à parler :

« — Tu te souviens de l’épave ? »

Il n’avait pas besoin de préciser laquelle. Même s’ils en avaient vu beaucoup, une seule épave comptait vraiment dans leur passé, et Carvil avait hoché la tête.

« — C’était l’épave d’un vaisseau volant, un vaisseau qui devait voler très haut, bien plus haut que ne porte l’air. Et ça m’a rappelé certains souvenirs vagues. J’ai fait quelques recherches à l’occasion d’escales sur Grande Terre, même si les événements ne m’ont jamais laissé le temps de fouiller toutes les archives du Collège. (Il soupira.) Il me faudrait deux vies, ou trois, pour extraire de ce fatras de documents ce qui est vraiment intéressant. Sais-tu que bien des Scientistes des générations précédentes ont trouvé plus utile de détailler leurs querelles mesquines ou de grandir des découvertes minimes que de noter les faits réels dont ils avaient connaissance ? Il faut parfois lire quarante pages de notes pour trouver trois lignes intéressantes… Et le classement ! Bien des documents sont des copies de livres ou de cahiers plus anciens, mais il y a plusieurs centaines de cycles, le Bibliothécaire de l’époque a choisi de classer les textes selon la date où ils ont été copiés et non celle où ils avaient été écrits. Il n’y a donc aucun moyen de retrouver les textes les plus anciens sinon en lisant tout et en se livrant à de longues et fastidieuses analyses. »

Carvil avait tout écouté en se demandant où Jobig voulait en venir. Il avait lui-même quelque peu connu le Collège des Scientistes quand, amputé d’une jambe, il avait voulu oublier l’air et devenir un terrien, et il connaissait le drame de l’archivage qui faisait que l’essentiel des connaissances reposait en fait dans les cerveaux de la génération actuelle.

« — J’ai quand même trouvé quelques textes intéressants, même si je peux avoir certains doutes sur la qualité des copies ou sur le sérieux des copistes. Ainsi, la Vraie Terre… »

Il s’interrompit un instant, attendant une réaction de Carvil.

« — Cette légende qui a rendu fous bien des équipages ? C’est vrai, on n’en parle plus beaucoup, depuis qu’il y a tant de Terres nouvelles à découvrir… »

« — Cette légende, comme tu dis, repose sur des faits précis. Une Terre où l’on peut courir des jours durant sans voir la Dévoreuse… »

« — Nous avons connu cela, aux grandes marées. Je crois que c’est ce qui a mis fin à la recherche de la Vraie Terre. Les gens ont compris que la légende devait faire allusion au passage précédent d’Octa à proximité d’Aqualia… », fit Carvil.

« — Nous avons connu cela, d’une certaine manière, quand les grandes marées découvraient le fond de la Dévoreuse. On avait l’impression de pouvoir courir des jours durant sans arriver au bout, mais c’était fallacieux, puisque la Dévoreuse revenait au bout de moins d’une journée. »

Jobig regarda à nouveau autour de lui dans la cabine, comme s’il craignait que d’autres ne l’écoutent.

« — Non, Carvil, reprit-il. La Vraie Terre n’a jamais été située sur Aqualia. Il y a trop d’eau, sur un monde sans beaucoup de relief, pour que des… (Il chercha un mot et finit par en prononcer un que Carvil n’avait jamais entendu. Était-ce un néologisme ou un mot oublié, retrouvé en compulsant les archives, Carvil réserva la question pour plus tard.)… Pour que des continents puissent émerger de manière durable. »

Jobig, qui jusque-là avait marché de long en large dans la cabine, s’installa sur un tabouret, près de la table où se trouvait le Livre des Faits Quotidiens que Carvil tenait assez régulièrement à jour.

« — La seule façon d’arriver à la Vraie Terre, qui n’est pas une légende et qui existe – ou a dû exister dans un lointain passé – est de s’embarquer à bord d’un vaisseau de fer du même type que l’épave. C’est peut-être cette épave, qui était alors un fringant coursier comme le delta de métal, qui a amené nos ancêtres sur Aqualia ! La Vraie Terre est sur un autre monde, Carvil, une autre planète ! » Tout à coup le Scientiste bondit et leva les bras au ciel : « — Et te rends-tu compte, Carvil, que nos lointains cousins sont revenus nous saluer ! Avec toute leur science, si développée que la nôtre n’est qu’un ramassis de notes dépareillées, un mélange de connaissances vraies et de superstitions… Et dire que je vais pouvoir plonger là-dedans, retrouver mes jeunes années de découverte et d’apprentissage, comme au temps où le monde de la science s’ouvrait à moi. »

Le Scientiste, qui avait largement passé les quarante cycles, s’était mis à danser comme un enfant, comme un jeune Pilote à qui l’on confie son premier delta.

« — Es-tu sûr qu’ils voudront partager ? »

Jobig se figea au milieu de la cabine.

« — Tu es un pur, tu ne penses qu’à la connaissance. Mais, au Collège, les autres Scientistes seront-ils heureux de découvrir qu’ils ne sont que des ignorants ? »

« — Tu as raison, fit d’une voix beaucoup plus calme le Scientiste. Moi-même j’ai songé à cela : n’être plus qu’un élève alors que j’étais le Maître. Et c’est vrai que ce sera un drame pour beaucoup. Mais je pense à l’intérêt de tous. Par exemple, je ne doute pas qu’ils puissent aisément lutter contre la luxophobie… »

« — Encore une fois : s’ils le veulent. »

« — Et pourquoi refuseraient-ils d’aider des cousins, même éloignés comme nous ? »

« — Et qu’est-ce qui te rend si sûr que ce sont bien nos cousins qui viennent nous rendre visite, après si longtemps ? »

« — Que veux-tu dire ? »

« — Si nous provenons d’un autre monde, il pourrait y avoir des êtres bien différents de nous aux commandes de ce delta de métal, ne crois-tu pas ? »

Manifestement, Jobig n’avait jamais réfléchi à une telle éventualité et l’idée l’en laissa pantois. Il commença trois fois une phrase pour réfuter la supposition émise par Carvil, sans jamais arriver à la terminer.

Ils n’eurent plus l’occasion d’en parler, ou bien Jobig évita volontairement de revenir sur le sujet, mais il ne se comportait plus tout à fait de la même manière et Carvil sentit qu’il n’était pas seul à se tracasser sur ces hypothèses : s’il avait raison et que le Pilote du delta de métal fût un étranger, fallait-il en attendre du bien ou du mal ?

Et, même s’il se trompait, si c’étaient bien des humains comme eux qui sillonnaient le ciel d’Aqualia, la question restait semblable : que venaient-ils faire sur Aqualia après si longtemps ?

Quand il eut fini de résumer les faits et les hypothèses à Dilet, celui-ci resta un long moment silencieux.

— Je n’ai pas plus que toi de réponse à ces questions, finit-il par dire. Mais je vais immédiatement rédiger un rapport – un rapport qui ne contiendra que les faits dont vous avez été les témoins –, à destination des autres branches du Conseil, en leur demandant de les communiquer aux Conseils Bourgeois ou autres institutions qui dirigent les terriens. Je crois que ce delta de métal mérite toute notre attention.

— Non, il y a les luxophobes.

— Je corrige : toute l’attention qui pourra être distraite de ce problème. (Il se pencha et saisit une flasque sous son bureau.) Et maintenant, si nous buvions un coup en essayant d’oublier ces soucis durant quelques minutes ?

Carvil acquiesça silencieusement. Il ne demandait pas mieux, tout en sachant que ce n’était qu’une parenthèse, presque une fuite, et que les tracas chassés par l’alcool reviendraient vite à la charge.


CHAPITRE XI

— Myriam ! Reviens !

Il se pencha sur le bastingage déchiqueté en scrutant les flots. Un bout de robe, une mèche de cheveux… Il plongea. Ce n’était pas le même plongeon qu’avec un delta qui pesait sur les épaules, puis tout à coup les tirait en arrière lorsqu’il avait commencé à humer le vent, mais la fin était la même… sauf que cette fois, cette première fois, il voulait atteindre la Dévoreuse.

Ses bras battirent l’eau glacée, ses doigts crochèrent dans une substance souple qui fuyait la prise. Il aperçut une nouvelle fois les cheveux de Myriam, sentit ses bras, sa chair souple et douce…

Il entendit des cris, vit un filin battre l’eau à portée de la main. De la gauche, il l’attrapa, tandis que son bras droit enlaçait Myriam. Il y eut une secousse, le filin se tendait, ils remontaient, avec Myriam, tiède, si douce, si légère, tout contre lui.

Il entendit des cris, des hurlements d’horreur et s’aperçut qu’il ne ramenait avec lui qu’une moitié de Myriam, à peine : la tête, les bras et la poitrine, mais le reste teintait de rouge les crêtes écumeuses…

C’était un rêve qu’il n’avait jamais fait. Oui, l’idée de sauter à l’eau l’avait effleuré. Seulement effleuré, car il savait que la Dévoreuse ne rendait jamais ses victimes. Il avait chassé cette idée, mais plus tard, elle était parfois revenue le tourmenter : il n’avait pas sauté parce que c’était inutile et qu’il fallait rester près de Tobie… ou parce qu’il avait préféré sa propre vie à celle de Myriam. Et il était incapable de se souvenir des pensées qu’il avait réellement connues en cet instant fugitif, ne savait s’il avait été raisonnable ou lâche.

La question soulevée par ce rêve le poursuivait encore au milieu de la matinée, lorsque les deltas du matin prirent leur envol, avec Tobie parmi les Pilotes.

Il fallait vivre, disait-on, mais parfois il se demandait si la vie valait vraiment la peine d’être poursuivie encore : Tobie était un adulte maintenant. Un jeune adulte, mais lui-même, à cet âge, s’était retrouvé seul sur l’Extase lorsque son père avait décidé de porter son sac sur un autre navire et que sa mère l’avait suivi. S’il disparaissait maintenant, le garçon survivrait. Et Téric pourrait faire un bon Noë. Tout comme Sornia. Mais ce n’était pas à lui de choisir, l’équipage s’en chargerait…

Il fallait vivre et l’Extase cherchait une fois de plus un tapis à exploiter. Il suivit longuement les deltas qui s’éloignaient, bondissant de soufflante en soufflante pour reprendre chaque fois l’altitude qu’ils avaient perdue et couvrir le plus de terrain possible.

Le ciel était clair, et le vent soufflait doucement dans les basses altitudes. La Dévoreuse était calme, roulant paresseusement à moins de deux cents mètres sous la coque. Il y avait eu des jours de tempête, mais ils étaient passés, et dans ces parages de hauts-fonds, une tempête signifiait automatiquement que les flots auraient arraché du sol marin les immenses plantes qui formaient les tapis en remontant à la surface. Ils en avaient découvert deux petits la veille et n’avaient eu besoin que de quelques heures pour les dépouiller de tout ce qui les intéressait. Les feuilles et les branches séchaient dans les casiers sur le pont arrière, mais il restait encore de la place, et ce qu’ils avaient recueilli ne suffirait pas à occuper les ateliers pendant plus de deux hebdomades.

Les réparations avaient coûté très cher, et même si grâce aux plates-formes ramenées vers Grande Terre le crédit de l’Extase restait bon, il fallait que ce voyage rapporte quelques milliers d’heures de plus pour remplacer tout ce qu’ils consommaient quotidiennement et ne pouvaient produire eux-mêmes.

Carvil fit un tour complet du navire. Les deltas cherchaient un tapis. Les Tisserands étaient au travail, séchant les fines bandes d’écorce dont ils feraient des toiles. Les Scientistes triaient les minéraux – cailloux ou débris de chitine – pris dans les branches ou les racines. Les ménagères avaient déjà prélevé ce qui était directement mangeable, les feuilles les plus tendres et quelques rares fruits, pour en faire des conserves. Les Colleurs pressaient les rameaux pour en faire couler la sève qui, une fois traitée, donnerait plusieurs variétés de colles : des colles rapides, des colles imperméables, des colles de couleurs variées qui ornementaient en même temps qu’elles soudaient les pièces de bois ou de toile. Et les Coupeurs prenaient quelque repos pendant qu’on n’avait plus besoin d’eux. Mais leur tour reviendrait quand les deltas signaleraient un autre tapis et que l’un des Pilotes aurait lancé un marqueur dessus pour signifier qu’il appartenait à l’équipage de l’Extase.

Machinalement, Carvil leva les yeux. Le ciel était vide et grâce à l’abondance de tapis, il y avait peu de chances qu’une autre plate-forme arrive dans ces parages avant que l’on ne commence l’exploitation. Mais le marqueur restait important. Il fallait correctement le placer. Car on ne pouvait savoir si la prochaine fois, deux plates-formes, deux escadrilles de deltas, ne convoiteraient pas le même tapis.

Le soleil brillait et les enfants jouaient sur le pont, les plus grands se risquant même dans les premiers mètres de gréement, sous la surveillance discrète, mais attentive des Gabiers. Certains d’entre eux cherchaient à découvrir parmi les enfants les plus audacieux, ou ceux qui avaient le meilleur sens de l’équilibre, des recrues pour leur guilde. Il n’était pas question de les forcer ou de les attirer par ruse à faire ce métier : ces tactiques ne conduisaient qu’à des déceptions. Chacun devait faire son choix. Mais personne n’aurait mal jugé le fait qu’ayant découvert un jeune talent, on lui fasse remarquer qu’il avait une voie toute tracée dans tel ou tel métier. Carvil se souvint que c’est de cette manière, alors qu’il n’osait pas encore y rêver, qu’un Pilote confirmé lui avait fait miroiter l’air qui vous porte… et décide de votre destin.

Il avait fait le tour du navire, passant par les labos, les soutes, les cuisines, les ateliers des divers métiers, et il avait pu admirer la manière dont Sornia et ses Maintenanciers, assistés des Ouvriers de l’arsenal, avaient effacé toute trace des dommages subis lorsque le delta de métal les avait frôlés.

Cette satisfaction un peu béate disparut brutalement à l’évocation de ce souvenir. Quelques instants seulement, mais qui avaient fait basculer tout un monde. Car si l’on ignorait toujours qui pilotait l’engin, d’autres navires l’avaient aperçu, et il constituait l’élément majeur de toutes les conversations lorsque l’Extase avait quitté Terre-de-Feu.

*
*   *

Plusieurs hebdomades s’étaient écoulées paresseusement, même si l’activité avait été intense à bord. C’était cependant une activité routinière, qui laissait à chacun le temps de rêver à l’avenir, de se livrer à ses distractions favorites ou de se plonger dans l’une ou l’autre intrigue amoureuse comme il s’en nouait parfois, surtout entre jeunes gens.

La récolte avait été bonne, amenant son lot de fatigue et même quelques blessés parmi les Coupeurs, quelques déchirures dans les toiles des deltas, mais l’Extase n’avait connu aucun vrai malheur, aucun événement dramatique. Maintenant, les ateliers disposaient de matière première à transformer pour plus de dix hebdomades, les soutes étaient pleines et les casiers de la plage arrière débordaient de feuilles qui séchaient ou pourrissaient selon l’usage auquel on les destinait.

On avait navigué sans but précis, sinon la recherche des tapis, et les vents – jamais violents – avaient fait dériver la plate-forme bien loin des routes habituelles.

Carvil avait écouté les rapports des Premiers de chaque guilde avec attention.

— Nous sommes bien approvisionnés, fit-il en guise de conclusion, et nous ne pourrions récolter beaucoup plus sans rendre la vie inconfortable à bord. Le moment est donc venu de trouver un marché pour nos récoltes. (Il se tourna vers Ekets.) Le Premier Navigateur peut-il nous conseiller ? Quelle est la Terre la plus proche ?

Ekets s’attendait à la question, mais il hésita avant de répondre, et l’assemblée remarqua cette hésitation.

— Grande Terre se trouve à trois ou quatre hebdomades de route, selon la force et la régularité des vents que nous trouverons. Mais ce n’est pas la Terre la plus proche : Terre-Ronde se trouve à peine à plus d’une hebdomade de notre position.

— Terre-Ronde est interdite, fit Carvil.

— Elle l’était lorsque nous avons quitté Terre-de-Feu, mais il s’est écoulé près d’un demi-cycle depuis lors. Je ne conseille pas d’y aller, je fais seulement remarquer un fait.

— Serait-ce un long détour ? demanda Jobig.

— Non, c’est presque la même route, et les mêmes vents peuvent nous y porter, si nous dévions un peu des courants grâce à vos moteurs, Maître Jobig.

Carvil eut l’impression qu’il voyait jouer une pièce de théâtre dont les acteurs avaient soigneusement retenu le texte, mais qu’ils répétaient sans véritable conviction. Il comprit surtout que Jobig était curieux de voir comment avaient évolué les choses sur Terre-Ronde et avait préparé cette discussion en discutant avec Ekets avant qu’elle ne commence.

C’était prendre un risque, mais l’Extase était plus rapide que n’importe quel navire porté par l’air d’Aqualia et même si la Hardie avait survécu et se trouvait dans les parages – ou tout autre navire à l’équipage composé de luxophobes – cela ne constituait pas un danger direct. En outre, il devait s’avouer que lui aussi éprouvait une certaine curiosité. Les Scientistes du Collège avaient-ils fait des progrès ? La maladie avait-elle pris des formes différentes ? Comment s’organisaient les luxophobes pour vivre, travailler, se nourrir, s’ils ne supportaient pas la lumière ?

— Demain, à l’aube, Maître Téric cherchera le courant le plus favorable pour nous mener à Terre-Ronde.

*
*   *

Le vent les poussait à une vitesse modérée, mais comme le soleil brillait sans écran de nuage, les panneaux solaires alimentaient largement les moteurs et les hélices tournaient à un rythme régulier, poussant l’Extase à plus de quinze kils toutes les heures. À cette allure, il ne faudrait pas une hebdomade, mais cinq jours seulement pour atteindre leur objectif.

Dans l’après-midi du deuxième jour, une Vigie signala un nuage très haut dans le ciel. C’était à la fois diffus et ténu, mais Carvil n’eut pas un instant de doute : c’était une traînée laissée par le delta de métal, mais il avait dû passer une heure plus tôt à leur zénith et sa trace s’estompait déjà, partant vers l’Est, ce qui pouvait correspondre au gisement de Grande Terre.

Le lendemain, ils revirent les traces du delta. Elles étaient beaucoup plus nettes, à quelques kils sur bâbord, toujours à une altitude très élevée.

Le cinquième jour, peu après l’aube, la Vigie supérieure fit transmettre un message : Terre-Ronde n’était pas encore en vue, mais il y avait un point noir à l’horizon. Carvil ordonna à chacun de se tenir prêt, car une rencontre dans ces parages pouvait s’avérer dangereuse.

Pendant toute la matinée, Judd, qui rêvait d’en découdre, ne cessa d’arpenter le pont de long en large. Carvil le suivit un moment du regard en souriant de cette excitation, puis se fit la réflexion qu’il devrait avoir prochainement une conversation sérieuse avec son neveu. Si celui-ci avait pris de l’âge, ces cycles ne lui avaient guère apporté de maturité. Il était trop tard pour changer sa nature, mais peut-être arriverait-il à mieux se maîtriser s’il faisait un effort…

Le point noir était toujours là lorsque Terre-Ronde apparut enfin telle une courte ligne grise à l’horizon.

— La Tradition ! C’est seulement la Tradition ! Elle est toujours amarrée où nous l’avions laissée ! s’exclama Téric, qui, comme Carvil, comme la plupart des gens sur le pont, avaient pensé à la Hardie et au combat toujours possible.

Vers midi, ils arrivèrent en vue de Korens. Tout semblait calme, d’un calme de mort dans la petite ville et dans les rares champs avoisinants. C’était comme la première fois qu’ils avaient survolé l’île, rien ne semblait avoir changé. Il faudrait donc attendre la nuit pour savoir si les luxophobes de Terre-Ronde étaient toujours vivants.

— Regardez ! La place centrale !

C’était l’un des Gabiers qui attirait leur attention sur un détail différent. La place centrale, là où les luxophobes s’étaient réunis pour tenter de les attirer à terre par leurs chants, était maintenant recouverte d’une toile sombre, ou d’un filet aux mailles étroites ; difficile de le préciser à cette distance. Il était accroché aux pignons les plus élevés et s’incurvait en forme de coupe vers le centre de la place, où il ne devait dominer le sol que de trois ou quatre mètres.

— De cette manière, ils peuvent circuler sur la place même en plein jour, fit remarquer un assistant d’Ekets.

C’était logique comme explication. « Trop logique et trop simple », se dit Carvil. Il ne fit cependant part de ses doutes à personne.

L’Extase fit lentement le tour de l’île. Certains champs étaient manifestement cultivés, mais beaucoup – ceux qui se trouvaient les plus éloignés des habitations – étaient à l’abandon.

Le soir tombait lorsqu’ils revinrent planer au-dessus de Korens. Carvil hésitait. Ce n’était que dans l’obscurité que les luxophobes sortaient et semblaient revivre, et c’était donc seulement maintenant qu’on pourrait se faire une idée de leur nombre.

Mais, en même temps que cette tentation, il éprouvait la certitude que rester trop longtemps aussi près de ce foyer d’infection n’était pas sain.

Jobig insistait pour rester. Carvil donna son accord, mais décida de faire doubler les Vigies et de maintenir sur le pont et dans le gréement un quart complet de Gabiers, comme si le navire manœuvrait loin de toute Terre.


CHAPITRE XII

Le navire flottait, immobilisé par un câble à l’extrémité duquel était attaché un quartier de roc qui reposait sur le sol, au milieu d’un petit jardin. Pour décoller, il suffirait d’augmenter légèrement la négativité, mais en cas d’urgence on pouvait aussi trancher le câble.

Les luxophobes étaient parfaitement conscients de la présence de l’Extase au-dessus de Korens, ils l’avaient démontré par leurs appels psalmodiés au début de la nuit, puis, comme la fois précédente, s’étaient lassés. Les chants s’étaient interrompus, mais pas l’activité, car on voyait des ombres circuler dans les rues, et quelques brefs éclats d’une lumière pourpre marquaient l’ouverture de portes, que l’on refermait immédiatement.

— Tout est calme et normal, là en bas…, tout au moins pour une population qui vit essentiellement la nuit, commenta Buchef alors que Carvil, après avoir vainement tenté de trouver le sommeil, venait de le rejoindre sur le pont.

— Oui, tout est calme, répondit Carvil.

Mais il percevait une menace dans cette tranquillité, et monta sur la superstructure bâbord pour jeter lui-même un coup d’œil sur Korens. Il y avait là quatre nautes, trois hommes et une femme, qui scrutaient le sol en dessous d’eux. Carvil les salua, puis passa sur tribord. Là aussi, on était aux aguets.

Il y eut une sorte de crissement ou de sifflement, qui s’interrompit au bout de quelques secondes. Les sentinelles s’étaient penchées par-dessus le bastingage, mais elles se redressèrent vite en échangeant des hochements de tête négatifs : elles n’avaient perçu aucun mouvement justifiant de donner l’alerte.

Il y eut d’autres bruits : des chocs sourds, certains plus clairs, des raclements produits par des masses pesantes traînées sur le sol. Toute une symphonie qui, en soi n’avait rien d’inquiétant : une ville ne peut vivre dans le silence et les multiples activités de ses habitants sont sources de bruits bien divers.

Peu à peu les nautes de garde s’habituaient à ce concert vague, cherchant parfois à deviner ce qui provoquait tel ou tel son émergeant de l’ensemble, ou à repérer l’endroit exact d’où il provenait. C’était une sorte de jeu qui les maintenait en éveil et redonnait un peu de sens à cette nuit sans sommeil dont ils se seraient volontiers privés si Carvil et les Premiers n’avaient insisté.

La mi-nuit et le moment de la relève arriva. La seconde équipe prit position, les yeux encore gonflés de sommeil et l’on échangea quelques consignes, quelques commentaires, puis la routine reprit. Carvil, qui était revenu auprès de Buchef, sentait maintenant la fatigue de la journée peser sur ses paupières. Il avait eu tort de s’inquiéter inutilement : la situation était sous contrôle, et, de toute manière, que pouvaient faire les luxophobes ainsi cloués au sol ?

Il décida pourtant de faire une dernière ronde.

Le plus intense de l’activité de Korens se situait évidemment sur la place et dans ses alentours immédiats. On voyait de fréquents éclats de lumière, et pas toujours là où se situaient les bâtiments, mais aussi sous la grande toile. Des torches ou des lampes se déplaçaient, créant des luminosités mouvantes à peine distinctes au travers du grand filet.

« Des luminosités mouvantes… » Carvil se pencha, puis appela à lui la sentinelle la plus proche. C’était Rolinne, une des Pilotes de l’escadrille du matin, qui pairait souvent avec Tobie pour les manœuvres de groupe.

— Regarde bien. Tu ne distingues rien de particulier ? Pas de changement depuis que tu es de quart ?

Rolinne scruta attentivement la ville, fouillant comme elle le pouvait l’obscurité.

— Non, Carvil. Pour moi tout semble normal.

— Va appeler un Scientiste. Qu’il vienne avec l’une de ces lampes mises au point par Jobig. Mais, lui, ne le dérange pas.

Pendant l’absence de Rolinne, Carvil continua à écarquiller les yeux, comme s’il pouvait de cette manière percer la nuit camouflant tous les mouvements. Le sifflement qui avait été le premier son à alerter les sentinelles, deux heures plus tôt, revint en force, mais cette fois il ne s’interrompit pas, dominant même les autres sons. Carvil se sentait de plus en plus nerveux. Ce son lui en rappelait d’autres, semblables, mais il avait beau fouiller sa mémoire auditive, il n’en retrouvait pas la cause. C’était un son qu’il avait déjà entendu maintes et maintes fois, mais toujours mélangé à d’autres…

Rolinne arriva, accompagnée de Mandine, sa sœur, qui s’était décidée peu auparavant à entrer dans la guilde des Scientistes où elle était à présent une apprentie. La Pilote portait un boîtier massif, tandis que sa sœur tenait à la main une lampe reliée au boîtier par deux minces fils.

— Peux-tu lancer un éclat de lumière, un éclat très court, vers le milieu de la place ?

Mandine acquiesça sans dire un mot. Elle braqua la lampe vers la grande toile. Il y eut comme un éclair, si bref que les yeux de Carvil enregistrèrent l’image sans vraiment la voir, ni la comprendre.

— Encore une fois, fit-il.

L’éclat revint, encore plus bref cette fois. Mais les deux images successives enregistrées par les yeux de Carvil étaient suffisantes : sur la place, la toile ne pendait plus en forme de coupe, mais s’était soulevée, pour former un dôme. Ou plutôt… ce n’était que l’ébauche irrégulière d’un dôme parsemé de bosses.

— Fais appeler du renfort sur le pont, immédiatement. Mais en silence. Si on nous prépare une surprise à Korens, autant qu’ils ne sachent pas que nous sommes prêts à la déjouer.

Maintenant qu’il savait exactement où regarder, ses yeux distinguaient mieux des mouvements très flous. Oui, la toile se tendait encore, toujours avec ces espèces de vagues figées qui la soulevaient par endroits pour la laisser retomber naturellement en d’autres. Il entendit le bruit de pas feutrés sur le pont puis sur les échelles donnant accès aux superstructures.

— J’ai vingt Gabiers avec moi, fit la voix de Téric derrière lui. Et, bien sûr, Judd est là avec une douzaine de Frondiers.

Il y avait comme une raillerie dans la voix du Premier Gabier. Le comportement presque enfantin de Judd ne l’avait pas laissé indifférent, lui non plus.

— Bien. Et malgré ce que nous en pensons tous deux, son renfort sera peut-être bien nécessaire…

Carvil s’en voulut immédiatement d’avoir pris ainsi la défense de son neveu, qui était assez âgé pour se passer de lui, ou de critiquer implicitement Téric, dont il partageait en fait l’attitude. Mais le Premier Gabier ne parut pas prendre mal la réponse, ou l’escamota en interrogeant directement Carvil sur ce qui avait motivé son appel à des renforts.

Le boiteux lui montra la place, lui expliqua ce qu’il fallait chercher à voir. Téric mit un certain temps à comprendre, sans percevoir la menace que sentait Carvil.

— Nous devrions avoir plus de lumière, grommela-t-il. Je vais demander de l’aide aux Scientistes. Leurs projecteurs nous seront encore une fois bien utiles.

— Bonne idée, répondit Carvil qui s’injuria copieusement – in petto – de ne pas y avoir pensé plus tôt. Mais qu’ils n’éclairent pas le sol. Réservons cela pour plus tard, si nous percevons d’autres mouvements.

Le sifflement continuait. C’était maintenant presque le seul bruit qui émanait de Korens.

Sornia arriva sur le pont et rejoignit les deux autres. Elle sursauta en entendant le son qui tracassait Carvil depuis plusieurs heures maintenant :

— Du gaz ! Qui a ordonné que l’on gonfle les ballons ?

— C’est là en dessous que ça se passe, fit Téric.

Le sifflement ! Évidemment ! Un son familier, mais qui ne durait jamais aussi longtemps et qui se mêlait au bruit du vent, aux cris des Gabiers, aux gémissements du gréement…

— Fais gonfler, jeta Carvil. Nous prenons immédiatement de l’altitude. Mais en douceur, je ne crois pas qu’il soit besoin de trancher l’amarre.

La Maintenancière disparut vers la barre.

Tout à coup, le sifflement s’interrompit. Il y eut en bas une série d’ordres brefs, des cris codés et donc incompréhensibles pour les nautes de l’Extase, plutôt que des phrases complètes. Carvil sentit la tension monter autour de lui. Il agita lentement le bras pour calmer les esprits.

Il y eut un bruit de déchirure, des pas précipités, et une immense clameur.

— Lumière ! Lumière ! s’écria Carvil.

Quatre pinceaux de lumière pointèrent vers le sol. La toile qui couvrait la place avait disparu, et les bosses qui la gonflaient étaient devenues quatre ballons sphériques, qui, brusquement libérés du poids qui les avait cloués au sol, bondissaient vers eux comme poussés par les centaines de bras qui s’agitaient là en dessous.

Leur vitesse n’était cependant pas uniforme. L’un d’eux se trouvait déjà à hauteur de la passerelle moyenne alors que deux autres atteignaient seulement le niveau des superstructures et que le dernier se traînait vingt mètres plus bas.

Judd avait réagi de suite, maintenant que les projecteurs – qui suivaient chacun un ballon – lui fournissaient des cibles bien visibles. Les frondes se mirent à ronfler, projetant une pluie de projectiles vers les trois derniers ballons.

— Tranchez l’amarre, fit Téric à ses hommes.

Au même moment, Buchef venait de lâcher les élastiques après avoir fait inverser le pas des hélices. L’Extase cula lentement, bien trop lentement pour s’éloigner des ballons. D’autant plus que ceux-ci avançaient vers elle.

Carvil s’approcha de l’un des Scientistes manœuvrant un projecteur et saisit l’engin pour ramener le pinceau de lumière vers le sol, sous l’un des ballons. Il vit un groupe d’une vingtaine de silhouettes qui hâlaient un câble, remorquant lentement la poche de toile et sa nacelle.

— C’est ceux-là qu’il faut viser, jeta-t-il au Frondier le plus proche.

Celui-ci changea immédiatement l’angle de son tir et quelques fractions de seconde plus tard, l’une des silhouettes s’écroulait. Mais le groupe tenait toujours bon et le ballon captif se rapprochait de l’Extase.

Le gréement et les superstructures s’étaient couverts de monde et de partout on lançait des projectiles sur les ballons. L’un de ceux-ci, le dernier, cible plus facile à atteindre, avait cessé de monter, criblé de dizaines de perforations par où l’hélium s’échappait.

— Celui-là ne nous intéresse plus, clama Judd à l’attention de ses Frondiers. Les autres sont plus dangereux.

C’était un fait, même si l’Extase, qui culait toujours, prenait maintenant de l’altitude en même temps que les ballons. C’était un avantage, mais les groupes de haleurs au sol se trouvaient maintenant pratiquement hors de portée de tir pour les Frondiers et continuaient à tirer les ballons. De ceux-ci, on se mit aussi à lancer des projectiles vers l’Extase.

Des projectiles qui ne faisaient pas grand mal, comme s’il s’agissait seulement de mimer un combat : il y avait des boules de tissu, mouillées pour leur donner du poids, quelques bouteilles pleines qui éclatèrent en touchant le bois du pont, d’autres qui roulèrent, intactes, sur la grande toile qui le fermait à la pluie.

Carvil mit un instant à comprendre…

— N’y touchez pas ! hurla-t-il de toute la puissance de ses poumons. Ils veulent nous transmettre la luxophobie !

Les Gabiers et les Frondiers hésitèrent un instant. Ils n’avaient pas eu peur quand l’ennemi avait commencé à riposter à leur tir : un caillou et une sagaie étaient des armes normales et il fallait s’attendre à des blessures au cours de n’importe quel combat, mais ceci était bien différent. La maladie… Mourir, ou être transformé… Se voir rejeté par les siens… Ou pire, leur transmettre le même mal !

Le danger s’amenuisait pourtant avec la mise hors course d’un deuxième ballon à l’enveloppe crevée. Et celui-là ne redescendait pas lentement : plusieurs sagaies avaient si largement déchiré l’enveloppe qu’il retombait au milieu des hurlements de terreur de son équipage. Et, avec les premières lueurs de l’aube qui s’annonçaient, les luxophobes allaient se retrouver handicapés par leur mal tandis que les nautes de l’Extase pourraient les ajuster facilement pour les éliminer du ciel.

L’air frémit tout à coup au-dessus de leurs têtes. Les projecteurs se braquèrent vers le ballon le plus élevé. Ils découvrirent des carreaux de toile qui descendaient vers eux. Il y en avait six. Un septième se déploya soudain juste en dessous du ballon. Les pinceaux de lumière se croisèrent sur un homme qui y était suspendu.

Tandis qu’un projecteur suivait la descente de l’homme, les autres cherchèrent les six premiers carreaux. L’un d’eux passa à proximité de la proue au moment où l’on en repérait un second. Celui-ci disparut, masqué par les couronnes de ballons. L’homme devait avoir réussi à happer le filet de retenue et à prendre pied sur l’Extase !

Ils virent encore deux hommes suspendus à leurs carreaux de toile défiler le long des flancs du navire, ce qui signifiait que quatre luxophobes étaient dans le gréement. Quatre hommes… Un groupe aussi restreint n’aurait pas constitué un véritable danger pour le navire si la contagion n’avait menacé.

L’Extase était maintenant hors de portée des ballons survivants, à la fois par la vitesse arrière que les hélices lui avaient procurée et par son ascension constante. L’équipage quitta les superstructures pour se lancer dans le gréement, avec une certaine hésitation, toutefois : ce n’était pas une mort normale qui les guettait s’ils devaient se battre au corps-à-corps.

Carvil se sentait impuissant. Il aurait voulu se mêler au combat, mais il n’avait plus depuis longtemps l’agilité nécessaire, et son pilon lui interdisait l’accès au gréement. Il regagna la passerelle de barre, d’où on avait la meilleure vue d’ensemble sur le navire, tout en jetant constamment des regards inquiets vers les grands ballons.

Il y eut un cri de rage, suivi d’un gémissement de douleur.

— On en a eu un ! cria de bien loin une voix.

Un corps apparut soudain, tournoyant entre les ballons. Il s’écrasa sur la grande toile élastique, qui s’enfonça sous le poids, puis le renvoya mollement en l’air en reprenant sa forme. L’homme était passé si près de Carvil que celui-ci vit distinctement ses traits et que leurs yeux se croisèrent un instant. Plus tard, il devait se souvenir de la terreur qu’il y lut : l’homme vivait toujours, il n’était même pas blessé, mais il se savait déjà aux portes de la mort. Battant des bras et des jambes, il glissa sur la toile sans trouver de prise et bascula par-dessus bord.

— Et de deux, jubila Jobig, dont les poings fermés s’agitaient comme s’il prenait directement part au combat.

Tout à coup, les projecteurs, dont la lumière faiblissait dans l’aube grise, se braquèrent sur l’un des ballons de la couronne moyenne. On y voyait deux hommes, agrippés chacun d’une main au filet, essayant de se mettre mutuellement hors de combat.

— C’est Judd ! fit Jobig, qui tenait contre son œil un tube légèrement évasé de trois mains de long.

— Je ne suis pas sûr… À cette distance…

— Moi, je le vois distinctement. Il est blessé. Une vilaine coupure au visage. Vois toi-même !

Il tendit le tube à Carvil, l’appuyant contre son œil gauche. Il fallut un instant au boiteux pour comprendre comment guider l’extrémité de la longue-vue vers le combat qui se poursuivait à plusieurs dizaines de mètres d’eux. Tout à coup Judd lui apparut comme s’il se trouvait à cinq ou six pas seulement. Il saignait abondamment du visage, comme l’avait dit Jobig, mais son adversaire n’était pas en meilleur état, perdant lui aussi son sang d’une longue blessure à la cuisse.

— Il est armé, fit Carvil. Et Judd n’a que ses poings. Son poing, plutôt, puisqu’il doit s’accrocher au filet.

Il se mit à haleter en suivant les phases du combat. Le luxophobe avait l’avantage de l’allonge » avec le couteau qui prolongeait son bras, mais Judd se trouvait un peu plus haut que lui et ajoutait des coups de pied à ses coups de poing, tout en roulant constamment sur le filet pour éviter la lame mortelle.

Soudain, il perdit sa prise sur le filet et se mit à tomber. Instinctivement, il tenta de s’accrocher des deux mains, négligeant un instant son adversaire. Celui-ci en profita et Carvil sentit le couteau fouailler ses entrailles comme si c’était lui qui se trouvait là-haut. Il vit la bouche de Judd s’ouvrir pour un hurlement de douleur que la mort étouffait déjà.

D’un dernier réflexe, Judd agrippa le luxophobe. Ses mains n’avaient déjà plus de force et s’ouvraient, relâchant l’homme lorsque sous le poids double, la maille du filet auquel il s’accrochait céda. Les deux corps emmêlés tombèrent vers la toile élastique, qu’ils crevèrent. Il y eut un choc sourd presque aux pieds de Carvil…

*
*   *

Le dernier luxophobe avait été abattu à distance prudente par trois Frondiers qui avaient criblé son corps de débris de chitine. Ensuite, on avait pu s’occuper des morts.

C’était Torck qui avait, d’une certaine manière, dirigé toute la cérémonie. Personne n’avait pu se résoudre à la solution la plus prudente, qui eût été de passer prudemment une boucle de filin autour du corps du luxophobe et autour de celui de Judd, pour les haler vers l’extrémité du pont et les faire basculer dans la Dévoreuse. Mais c’était aller à l’encontre de toutes les habitudes. Les aériens se battaient depuis tant de générations pour échapper à la Dévoreuse qu’ils avaient horreur de lui laisser leurs morts et, en ce dernier instant, revenaient prendre part à la vie de la Terre.

Il fallait un lieu et des rites décents pour le Frondier, et si on les lui accordait, on ne pouvait en priver l’adversaire.

Torck était arrivé sur place quelques instants après la fin du combat. Il avait revêtu la tenue de protection qu’il avait présentée à l’état-major de l’Extase lors du premier passage par Terre-Ronde et s’était penché d’abord sur le luxophobe, recueillant un peu de son sang dans deux flacons qu’il avait ensuite soigneusement scellés. Cela fait, il avait emballé les corps dans des pièces de toile suturées avec du fil solide, et les avait traînés à l’extrémité du pont d’envol.

Carvil avait voulu s’avancer, mais Torck l’avait arrêté d’un geste de la main. Un autre Scientiste lui avait tendu une outre et il avait aspergé le pont de son contenu, puis y avait mis le feu.

Sornia avait poussé un cri d’alarme et il avait fallu que plusieurs Scientistes s’interposent entre les Maintenanciers qui se précipitaient pour éteindre le feu et Torck qui continuait à l’alimenter en projetant dessus quelques gouttes du liquide inflammable.

Lorsqu’il s’était interrompu et avait fait quelques pas en arrière, les Scientistes avaient laissé les Maintenanciers faire leur devoir. Ils avaient éteint le feu, mais le pont était maintenant marqué d’une grande tache noire là où Judd et son adversaire s’étaient écrasés.

Torck avait alors parcouru le pont, les superstructures et les passerelles, collectant tous les objets lancés par les luxophobes durant le combat et les jetant par-dessus bord. Chaque fois, il marquait l’endroit et d’autres Scientistes passaient derrière lui, le purifiant soit par le feu soit – lorsque c’était impossible, ou trop dangereux – en le lavant à coups de seaux d’eau bouillante.

C’est seulement lorsqu’il en eut fini, c’est-à-dire vers le milieu de l’après-midi, qu’on put enfin s’occuper des funérailles.

Cependant, même si la manœuvre de l’Extase n’avait pas été facilitée par les nombreux endroits interdits aux Gabiers, Téric et ses hommes n’étaient pas restés inactifs. Ils avaient dirigé l’Extase vers l’îlot où se trouvait amarrée la Tradition, et une équipe de Maintenanciers était montée à bord, pour regonfler les ballons et réparer d’autres dégâts – minimes, heureusement –, causés par le temps.

Des Coupeurs étaient aussi descendus sur ce bout de roc battu par la Dévoreuse. Et des Frondiers, et bien d’autres, collectant des cailloux, des quartiers de roc qu’il fallait parfois détacher à la masse, pour en charger les nacelles qui remontaient sans cesse vers l’Extase. À bord, Sornia compensait sans cesse le poids supplémentaire en faisant ajouter un peu de gaz dans chaque ballon.

— Encore une charge, pas plus, fit la Maintenancière.

Elle avait déjà accepté que l’on gonfle les ballons bien au-delà de ce qui était prudent, mais savait que ce serait pour peu de temps.

En bas, on n’arrêta cependant pas le travail immédiatement, et on continua à casser le roc pour entasser les pierres non loin du sommet de l’îlot, entre les quatre points d’amarrage des câbles retenant la Tradition.

C’était Torck qui s’était chargé de passer un filin autour du corps du luxophobe inconnu d’abord, de Judd ensuite. Des Gabiers avaient tiré sur les filins depuis la passerelle inférieure, tandis que Téric, qui avait pris lui-même la barre en main, dirigeait lentement le navire vers l’îlot.

En bas, ils se mirent à vingt pour tirer sur des câbles attachés au flanc de la Tradition et l’écarter de la verticale du sommet de l’îlot.

— Laissez aller… doucement…, fit Téric.

Sur la passerelle inférieure, les Gabiers laissèrent filer les deux câbles entre leurs mains gantées de cuir épais.

Téric leva la main, l’abattit. Les hélices tournèrent un peu plus vite, faisant gagner trois mètres, quatre peut-être à l’Extase. En bas, un cri jaillit de plusieurs gorges à la fois :

— Lâchez tout ! Lâchez tout !

La manœuvre avait été si précise que c’est à peine si les deux corps churent d’un mètre. Aussitôt on se mit à entasser les cailloux autour d’eux et sur eux. Sans toucher les corps, mais sans jeter les pierres, avec lenteur, comme pour ne pas blesser les deux hommes.

Pendant ce temps, sur le pont enfin dégagé, les Pilotes des deux escadrilles avaient pris place au pied du double rail de lancement et s’élançaient l’un après l’autre dans les airs, tandis que l’Extase culait sur quelques dizaines de mètres pour laisser le sommet de l’îlot libre pour la Tradition.

Carvil, qui était resté un long moment seul dans sa cabine, avait fini par regagner le pont. Il vit Tobie s’envoler. Tobie, qui était son seul lien avec le passé, maintenant que Judd avait rejoint Myriam dans le monde d’où l’on ne revient pas.

Les escadrilles se rassemblèrent à quelque distance, là où, un peu plus tôt, quelqu’un avait repéré une soufflante aux remous agitant la surface de la Dévoreuse.

Les Pilotes piquèrent vers l’îlot, passant entre les câbles qui immobilisaient la Tradition, et, profitant de la vitesse acquise, remontèrent se poser sur l’Extase.

Carvil s’immobilisa à l’extrémité du pont d’envol. Il aurait voulu descendre, mais le jour tombait, alors que la journée n’était pas finie. Sornia lui tendit un unique caillou blanc qu’elle avait sélectionné parmi tout ce que les nacelles avaient ramené à bord. Il se recueillit un instant et le lança vers le cairn qui recouvrait maintenant l’ennemi et le neveu associés dans la mort.

Le caillou fendit l’air, captant les rayons du soleil dans sa course. À bord, tous retenaient leur souffle. Il n’était pas vraiment important qu’il aboutisse sur le cairn, c’était le fait de lancer qui comptait. Mais sur les quelques fractions de seconde que dura la plongée du bout de pierre, ils comprirent tous qu’une main bien plus puissante et bien plus habile que celle d’un simple mortel avait guidé celle de Carvil.

Le caillou blanc toucha le sommet du cairn et s’enfonça entre deux autres morceaux de roc, sans rebondir. Ils attendirent que l’écho du claquement sec qu’il avait produit s’éteigne pour reprendre leur souffle.

*
*   *

L’Extase était lourde sur l’air, et Sornia jetait des regards inquiets aux manomètres indiquant la pression supportée par chaque poche à l’intérieur des grands ballons. Parfois, son regard s’élevait dans le gréement vers les filets et les câbles tendus à l’extrême. Elle devait constamment retenir sa main gauche qui avait tendance à se poser instinctivement sur les leviers commandant le largage du lest pour, d’un geste rapide, alléger le navire.

Heureusement, leur trajet serait court.

— Là, indiqua un Tisserand en désignant un long bâtiment situé à la périphérie de la ville.

Puis il préféra fermer les yeux. C’était un atelier où il avait bavardé avec d’autres Tisserands, qui n’étaient que des terriens, mais se trouvaient quand même apparentés à sa guilde.

Les Gabiers larguèrent les rocs et Sornia put enfin brancher les pompes qui ramenaient le gaz dans les réservoirs. Elle avait agi avec tant de précision que c’est à peine si l’Extase grimpa d’une douzaine de mètres avant de se stabiliser à nouveau.

— Là ! fit le Premier Colleur.

Son frère avait travaillé sous la coupole de cet atelier. Mais son frère était-il toujours vivant ? Et son frère était-il toujours son frère ?

Les rocs tombèrent. C’était vraiment la fin du jour, l’heure d’entre-deux, mais ils virent les bonbonnes de colle exploser, le liquide gluant se répandre entre les tables de travail, et quelques ombres quitter précipitamment les ruines.

Une fois encore, les doigts de Sornia manipulèrent les leviers avec délicatesse. Au-dessus d’eux, les enveloppes de toile perdirent un peu de tension, les câbles se relâchèrent. Elle poussa un soupir de soulagement et il lui sembla que tout le gréement y faisait écho.

— Ici ! fit enfin Carvil.

Ils étaient au-dessus de la place que la grande toile recouvrait à nouveau. Cette fois, les Scientistes étaient de la partie. Ils déversèrent quelques outres contenant le liquide inflammable qui avait noirci le pont, puis en jetèrent d’autres, sans se donner la peine de les ouvrir : elles éclateraient en touchant le sol ou les toits.

Au même moment, des torrents de rocs se déversaient de l’Extase, crevant les toits, brisant les meubles et tout ce que voulait camoufler la grande toile. Jobig s’avança tout au bout du pont d’envol et jeta la première torche. Dans le gréement, d’autres l’imitèrent, joignant leurs points de feu au sien.

La nuit durant, alors qu’ils s’éloignaient de Terre-Ronde, quelques nuages bas reflétèrent l’incendie de Korens. Ils n’avaient pas voulu attendre le lendemain et constater les résultats : ils savaient qu’ils n’anéantiraient pas la vie maligne qui empestait l’île, mais voulaient seulement lui couper les moyens de se répandre ou de tendre de nouveaux pièges à d’autres vaisseaux.

Ils se dirigeaient sur Grande Terre, et cette fois, Carvil – appuyé par tous les Premiers – était bien décidé à revenir pour nettoyer complètement les lieux.

Aussi cher que cela puisse coûter !


CHAPITRE XIII

Le Conseil Bourgeois avait momentanément renoncé à ses pointus et les avait mis à la disposition du Conseil de la Navigation. Ils avaient immédiatement quitté Grande Terre pour les autres îles, porteurs d’un message simple, à destination de toutes les branches, mais aussi des vaisseaux qu’ils croiseraient en route : se rendre toutes affaires cessantes, mais complètement approvisionnés, vers Grande Terre, si on pouvait y arriver pour le 1er torrembre au plus tard. Les vaisseaux trop éloignés pour atteindre l’île à cette date devaient mettre le cap directement sur Terre-Ronde.

C’était une décision étrange pour les Noës. Pour la première fois, le Conseil intervenait directement dans les routes à suivre, leur ôtant une part de leur liberté. Les plus chagrins d’entre eux y virent – bien plus que dans le cataclysme vieux de quinze cycles –, la fin de toute une époque. Ils acceptèrent cependant de collaborer car il y avait dans chaque équipage assez de Premiers ou assez de simples nautes pour placer l’intérêt commun au-dessus de celui d’un seul navire.

Rédiger l’ordonnance de rassemblement des vaisseaux avait été une décision difficile à prendre parce que cela sortait des prérogatives normales du Conseil, mais les Noës et les Premiers qui étaient présents sur Grande Terre lors de l’arrivée de l’Extase s’étaient aisément laissés convaincre par les arguments de Carvil : la plupart d’entre eux avaient survolé Terre-à-pic ou participé à la défense de l’île contre la Hardie et ils comprenaient la menace que faisait courir sur toute l’humanité les luxophobes de Terre-Ronde.

Réaliser la chose était plus complexe, car on ne savait combien de vaisseaux seraient présents au rendez-vous. En outre, matériellement, l’arsenal de Montfort ne pouvait accueillir plus d’une douzaine de navires en même temps, et le ravitaillement d’une population de plusieurs milliers de personnes poserait quelques problèmes à une île qui en nourrissait seulement huit à neuf mille.

Fin tiédembre, six hebdomades après que le rassemblement eut été ordonné, les plates-formes étaient au nombre de vingt-sept au-dessus de Montfort ou amarrées en divers points de l’île, ce qui représentait une population presque équivalente au nombre des terriens. Il fallait y ajouter sept pointus, qui comptaient peu pour l’effectif mais ajoutaient à l’encombrement du ciel. Le dernier de ceux-ci avait informé les deux Conseils qu’il précédait de quelques jours un groupe de huit navires venant de Terre-de-Feu. D’autres se joindraient encore à la flotte dans les hebdomades à venir.

L’un des problèmes qui se présentait – et auquel personne n’avait songé dans l’enthousiasme de la décision – était le commandement. Chaque Noë était le maître de son navire, et chaque navire était comme une nation. Il y avait des lois générales, des coutumes et des règles mises au point pour atténuer les frictions entre ces nations errantes, mais toutes avaient leurs particularités, leurs traditions, leur fierté.

Si chacun comprenait qu’il n’était pas question d’agir de manière dispersée, mais en groupe, tous ne voyaient comme possibilité que la réunion d’un Conseil de Noës chaque fois qu’il faudrait prendre une décision importante.

*
*   *

— Ton Noë, le mien, et les autres… Combien de temps leur faudra-t-il pour quitter leur bord et se réunir sur l’un des navires ? avait dit le Gabier au Coupeur alors qu’ils vidaient une chope de bière dans une taverne de Montfort.

L’autre avait réfléchi un instant :

— Si c’est à terre, deux heures suffiront, mais s’il faut voler d’une plate-forme vers une autre, toute la journée y passera… Et ce n’est pas le plus compliqué.

— Ah non ? Qu’y a-t-il de plus compliqué qu’amener une trentaine ou plus de Noës sur un seul navire ? avait rétorqué l’autre tout en faisant signe à la fille du patron de renouveler la tournée.

— Dis-moi…, sur quelle plate-forme se réuniront-ils ?

— Sur quelle plate-forme ? (Le Gabier était resté silencieux un long moment, puis avait éclaté d’un rire tonitruant :) Il faudra au moins une réunion pour en décider !

L’autre l’avait accompagné dans son rire, au point d’attirer l’attention de toute la salle, qui s’était jointe à la bonne humeur des deux nautes sans même en connaître le motif.

Puis, aussi subitement qu’il était venu, le rire s’était éteint. Les deux hommes s’étaient regardés en hochant la tête : il n’y avait en fait vraiment pas matière à s’amuser en abordant ce sujet.

*
*   *

« Le cœur à l’envers… » On l’avait dit souvent à son sujet, pour expliquer ses silences, et le fait qu’il passait de plus en plus de temps enfermé dans sa cabine à rédiger le Livre des Faits Quotidiens, ou à penser – souvent à penser dans le vide, ce qui ne laissait aucune trace dans sa mémoire lorsqu’il remontait à la surface.

Il y avait eu… Il cherchait un nom, se souvenait qu’il avait décidé de l’oublier. Mais c’était un leurre, il ne pouvait effacer sa mémoire aussi facilement que disparaissent les ombres créées par les vagues sur la Dévoreuse.

Myriam n’était plus là quand il voulait la serrer dans ses bras, et elle était présente lorsqu’il essayait de la chasser de ses souvenirs.

« Le cœur à l’envers… Le cœur à l’envers… » avait-il l’impression d’entendre répéter tout au long de ses nuits.

*
*   *

Le 1er torrembre, les huit navires qui devaient arriver de Terre-de-Feu n’étaient pas encore en vue, mais un dernier pointu avait atteint Grande Terre la veille, amenant Dilet. Le Scribe avait convoqué tous les Noës dans les bureaux du Conseil, qui n’avait jamais vu une assemblée aussi imposante, d’autant plus que les membres du Conseil Bourgeois s’étaient exceptionnellement joints à eux.

Parce que Dilet était respecté, mais aussi parce qu’il était neutre, la discussion avait été courte. Certains parlaient d’attendre le renfort qui devait venir, mais d’autres leur firent remarquer que si l’on tardait à partir, certains navires qui avaient décidé de rejoindre directement Terre-Ronde s’y trouveraient seuls, et donc à la merci d’une attaque des luxophobes ; le récit de la terrible nuit vécue par l’Extase avait fait le tour de l’île et de toutes les plates-formes, et donner une chance aux malades de s’emparer d’un navire aurait été un crime contre le bon sens.

Le départ fut donc fixé au lendemain.

Alors que l’assemblée se séparait – et qu’il ne s’agissait donc plus d’un point à débattre –, Dilet annonça qu’il avait fait porter son sac à bord de l’Extase. Certains virent cette décision d’un mauvais œil, mais d’autres, sans que Dilet soit contraint d’intervenir, leur rétorquèrent que le navire de Carvil était le plus rapide et que son équipage avait la plus grande expérience de la lutte contre les luxophobes. Ce serait donc le lieu idéal pour que se réunisse le Conseil des Noës chaque fois qu’il le faudrait.

Quelques-uns avaient encore des doutes… ou des arrière-pensées, mais il n’était plus temps de parler, les dernières heures avant le départ seraient trop courtes pour faire tout ce qui était indispensable, comme le plein d’eau fraîche aux citernes de l’arsenal.

*
*   *

L’Extase volait derrière les autres vaisseaux qui tentaient de rester en formation mais formaient une colonne qui s’étirait au fil des heures. Certains Noës cherchaient des courants d’altitude qui leur permettraient de rattraper le retard qu’ils avaient pris, d’autres se rapprochaient au plus près du navire qui les précédait en restant exactement au même niveau pour lui couper le vent, puis le dépasser en bondissant de quelques dizaines de mètres.

Carvil n’aurait éprouvé aucun difficulté à mener la colonne et même à la distancer, mais il s’efforçait de rester au milieu de la file. C’était à la fois pour ne pas attiser la colère de ceux qui, tout en ayant refusé de moderniser leur navire, jalousaient les performances de l’Extase et parce que de ce point central, il pourrait intervenir rapidement en n’importe quel point du convoi.

— Ils n’ont encore rien compris, fit Dilet d’un ton sombre. Je me demande si cet appel général était une bonne idée. Nous aurions mieux fait de réunir quelques Noës raisonnables… Une dizaine de vaisseaux devraient suffire pour nettoyer Terre-Ronde, je pense…

— Probablement, fit Carvil. Mais d’un autre point de vue, je crois qu’il valait mieux obtenir la participation de tous. Car ceux qui seraient restés hors du coup auraient toujours critiqué notre action sur Terre-Ronde.

— Tu as raison, sans doute. Mais je préférerais tout de même me fier aux Noës qui sont d’anciens Pilotes. Ce n’est pas du parti pris, mais seulement parce que ceux-là ont dû apprendre à opérer en escadrilles.

À la fin du jour, Ekets s’en vint trouver Carvil, qui s’était retiré dans sa cabine en compagnie du Scribe.

— Carvil, crois-tu que cette flotte a besoin de notre compagnie durant les prochains jours ?

Le boiteux jeta un coup d’œil à Dilet. Comme celui-ci opinait de la tête, il répondit affirmativement au Premier Navigateur, en ajoutant :

— Mais qu’as-tu en tête ?

— Je viens de faire des calculs. S’ils sont bons, la Cavale doit se trouver à trois ou quatre jours de route de Terre-Ronde. Ils n’avaient pas l’intention de se diriger vers elle puisqu’ils en ignoraient l’existence, mais nous leur avons permis de copier nos cartes lors de notre rencontre. Ne risquent-ils pas de vouloir atteindre la Terre la plus proche ? Je propose que nous partions à leur recherche pour les avertir de ne pas y accoster.

Carvil pâlit d’un coup. Il avait oublié la Cavale. Si les courants marins avaient été favorables, ou si leurs Scientistes avaient pu améliorer le rendement des turbines, l’île flottante pouvait avoir atteint Terre-Ronde depuis des jours et des jours…

— Les avertir, ou leur suggérer de modifier leur route, intervint Dilet. Non seulement je suis curieux de voir une plate-forme qui se déplace sur la Dévoreuse, mais cette île flottante peut-être ce que nous aurons de plus ressemblant à une véritable base fixe pendant que nous attaquerons Terre-Ronde.

*
*   *

L’Extase volait très haut pour observer la zone la plus large possible. Jobig avait produit une seconde longue vue, lourde à manipuler et qu’il fallait donc placer sur un pied, mais qui semblait diviser par vingt au moins la distance des objets qu’on observait. Tous les nautes du bord s’y relayèrent quelques instants pour en apprendre le maniement, mais la plupart du temps c’étaient les Scientistes ou les Gabiers qui assuraient une surveillance permanente des flots.

Les calculs d’Ekets s’avérèrent exacts, car ils découvrirent la Cavale trois jours après avoir quitté le convoi. Ils ne s’y amarrèrent que quelques heures, juste le temps nécessaire pour informer son Noë du danger représenté par les luxophobes et de l’opération qui était en cours. Il consulta aussitôt ses Premiers, et en repartant, Carvil vit la plate-forme – qui s’était encore agrandie de quelques mètres –, entamer un lent virage qui devait l’amener dans la direction de Terre-Ronde.

— Maintenant, rejoignons le convoi, fit Dilet. J’ai bien peur que cette bande d’indisciplinés n’y arrive en ordre dispersé et que chaque Noë ne décide de mener à sa manière le nettoyage de l’île, ce qui ne serait guère efficace, et surtout dangereux.

Téric consulta Ekets, puis les anémomètres.

— Nous devrons prendre pendant deux jours un courant qui nous poussera trop à l’est, mais en le quittant et à condition d’éviter les vents contraires, les moteurs nous amèneront en moins de vingt-quatre heures au-dessus de Terre-Ronde. Ce serait miracle si l’un des autres vaisseaux s’y trouvait déjà.

*
*   *

Il se trompait, d’une certaine manière : il y avait deux vaisseaux à l’amarre au-dessus de Korens. Et il avait raison, d’une autre manière : les vaisseaux n’appartenaient pas au convoi. Ils ne mirent qu’un instant à reconnaître la Hardie, qui flottait un peu à l’écart des habitations. Puis, avec un pincement de cœur, Carvil reconnut les marques de la Galante. Il fallait donc que ce soit ici qu’il retrouve ce navire dont le souvenir pesait depuis si longtemps sur sa vie… Et, au sol, sur un bout de terrain plat juste au-delà des dernières maisons, juste à côté d’une zone de terre calcinée comme si l’on y avait fait un grand feu, il y avait la Tradition. Les luxophobes étaient certainement occupés à la transformer pour lui donner le même aspect que leur premier navire. Ils arrivaient donc juste à temps pour contenir leur expansion.

L’Extase prit position non loin de l’îlot où Judd se trouvait enterré, pour attendre le reste de la flotte.

En fin d’après-midi, la Vérité et l’Aurore arrivèrent les premières, suivies peu après de la Vindicte, et ce fut tout pour ce jour-là. Dilet eut un bref entretien par porte-voix avec leurs Noës qui acceptèrent ses consignes : ne rien faire jusqu’à ce que les vaisseaux soient plus nombreux.

Le lendemain, dix-sept navires atteignirent les parages de Terre-Ronde. Parmi eux s’en trouvaient deux qui avaient rejoint les lieux directement sans se joindre au convoi parti de Grande-Terre. Les équipages, qui voyaient pour la première fois les luxophobes et les vaisseaux noirs, passèrent une partie de la journée à observer ce qui se passait au sol, c’est-à-dire pas grand-chose. Pourtant, la Tradition s’était couverte de noir et allait bientôt ressembler comme une sœur jumelle à la Hardie.

En attendant le reste de la flotte, des groupes descendirent sur l’îlot et sur deux autres bouts de roc émergeant de quelques mètres à peine pour y briser le rocher et entasser peu à peu des tonnes de pierres sur les vaisseaux présents. Ce fut un travail qui continua durant les deux jours suivants, tandis que les plates-formes les plus lentes – ou les plus malchanceuses dans leur recherche d’un vent favorable – rejoignaient les premières arrivées.

À ce moment, on comptait quarante-deux plates-formes dans les parages de Terre-Ronde, plus sept pointus. Certains étaient amarrés à l’un ou l’autre îlot, mais la plupart avaient jeté une ancre – sous forme d’un lourd quartier de roc – sur l’île elle-même, tout en restant à bonne distance de Korens.

Le lendemain, réunir les Noës ne fut pas une mince affaire, mais, contrairement à ce qu’avaient craint les deux nautes qui arrosaient leur départ proche sur Grande-Terre, la question du lieu ne se posa même pas : le Scribe convoqua les Noës à son bord, c’est-à-dire sur l’Extase… qui était aussi le seul navire assez mobile pour passer rapidement d’un vaisseau à l’autre en laissant descendre une nacelle pour ramener le commandant de bord. Répétées quarante-huit fois, ces manœuvres occupèrent l’essentiel de la journée.

Carvil, selon son habitude, resta à l’arrière-plan, après avoir accueilli avec un certain faste ses visiteurs. C’était Dilet qui dirigeait la réunion, lui n’était que l’hôte chargé de les nourrir et de les abreuver. Les loger aussi, car il n’était pas question de les ramener à leur navire au cours de la nuit.

Le plan de Dilet était des plus simples et tenait compte de la lenteur à manœuvrer de la plupart des vaisseaux.

Le vent dominant à faible altitude venait de l’est. Les plates-formes chercheraient un courant les emmenant dans cette direction, s’éloigneraient d’une dizaine de kils et reviendraient vers Terre-Ronde sur deux lignes de profondeur qui devaient être distantes d’un demi kil. Ils largueraient leurs rocs sur toutes les constructions où pouvaient s’abriter des luxophobes, ou directement sur ceux-ci s’ils en voyaient qui prenaient la fuite.

Les pointus suivraient la deuxième ligne. Plus manœuvrables, ils assureraient un nettoyage final.

Carvil doutait que cette attaque puisse complètement éliminer tous les luxophobes, mais la destruction des ateliers et des machines de Terre-Ronde couperait toute capacité d’expansion à la luxophobie qui semblait entraîner chez les malades une sorte de prosélytisme délirant.

Les plates-formes volaient très bas : à moins de cinquante mètres de la Dévoreuse et à moins de vingt du sol une fois qu’elles furent au-dessus de Terre-Ronde. Cela diminuait la force des rocs qu’elles jetaient, mais garantissait une précision nettement supérieure et permettait aux Gabiers lanceurs de javelots d’atteindre les quelques individus qu’ils repéraient bondissant d’abri en abri.

Le retour des Noës s’étant avéré plus lent à réaliser que prévu, on avait repoussé l’attaque d’un jour pour disposer d’une journée complète pour l’opération.

La première ligne – on avait tiré au sort la composition des deux lignes –, atteignit la côte avec un certain ensemble. Les nautes chargés du bombardement larguèrent leurs charges avec enthousiasme, détruisant bien des fermes isolées ou les quelques petits villages répartis sur l’île. Ils étaient si enthousiastes que la plupart des vaisseaux tombèrent à court de rochers bien avant d’atteindre Korens qui se trouvait de l’autre côté de l’île.

Les Noës songèrent à signaler cette situation aux vaisseaux de la seconde ligne, qui furent un peu plus modérés lors de leur passage sur un terrain déjà ravagé. L’Extase se trouvait au centre de cette ligne, et atteignit Korens alors que la Hardie et la Tradition s’apprêtaient à décoller au centre d’une agitation qui n’était pas banale en plein jour chez les luxophobes.

Par un malheureux hasard, les deux plates-formes de la première ligne qui survolèrent les vaisseaux noirs étaient à court de munitions et aucune de celles de la seconde ligne ne passerait en position de larguer utilement ses charges sur l’un des deux navires luxophobes.

Dilet avait tout suivi avec attention en utilisant la petite longue-vue. Il avait poussé un bon nombre d’exclamations de surprise tant il était étonnant de voir avec précision des faits se déroulant à plusieurs kils parfois.

— À toi d’y aller, Carvil, fit-il sans décoller l’œil de l’engin. (Il ajouta :) Quitte donc ta position. Tu sais assez bien manœuvrer, je crois, pour détruire ces deux navires.

Carvil, qui avait hésité longuement entre le respect de la formation décidée la veille et une action propre de l’Extase, n’eut qu’un signe à faire : Téric lui aussi bouillait de rage à l’idée que l’ennemi allait une fois de plus échapper à leurs coups. En quelques secondes les Gabiers avaient inversé le pas des hélices qui avaient lentement battu l’air jusque-là, et uniquement pour freiner le navire. Un Scientiste brancha des batteries supplémentaires sur les moteurs et l’Extase vira lentement sur bâbord sous la poussée plus puissante de l’hélice de tribord. Ils ne pourraient détruire les deux vaisseaux en une seule passe, mais la Hardie, presque droit devant eux, ne leur échapperait plus cette fois.

Les Vigies qui se tenaient sur les couronnes supérieures se mirent à crier, puis à hurler. Carvil leva les yeux au ciel et découvrit la traînée de vapeur qui disparaissait de sa vue entre deux ballons. Une fois de plus, elle plongeait droit sur eux.

Il hésita un instant, puis fit signe d’arrêter les hélices. Livrée au vent seul, l’Extase perdrait vite la faible vitesse acquise et pourrait toujours reprendre son attaque après le passage du delta de métal.

Il s’attendait au sifflement aigu marquant le passage de l’engin, mais celui-ci tardait à venir, et le delta de métal ne réapparaissait toujours pas là où il l’attendait. Il y eut tout à coup un grondement assourdissant, une boule de flammes et un nuage de poussière monta à l’assaut du ciel.

Un instant ébloui, Carvil retrouva vite l’usage de ses yeux, mais la poussière retombait encore lentement, masquant tout le paysage entre l’Extase et Korens. Elle ne lui laissait apercevoir que les deux ailes de la flotte qui continuaient à avancer lentement au gré du vent d’est.

La poussière finit par se dissiper.

Devant eux, deux plates-formes de la première ligne se maintenaient péniblement sur l’air, avec plusieurs ballonnets crevés. On voyait les nautes jeter tout ce qu’ils pouvaient par-dessus bord pour éviter de se trouver plaqués au sol, mais Carvil douta – pour l’un des deux navires au moins –, du succès de cette opération désespérée.

Ce qui restait de poussière ou de fumée se dissipa lentement au gré du vent léger qui soufflait à la surface.

Le delta de métal s’était posé entre les deux vaisseaux noirs, exactement sur la zone noircie par le feu. Pour la première fois Carvil pouvait le détailler. C’était une aiguille élancée, de plus de quarante mètres de haut, dont la silhouette rappelait assez bien celle de l’épave de fer, sinon que deux ailes – certainement plus étendues que dix deltas juxtaposés – s’étendaient de part et d’autre du corps de l’engin.

L’un des autres navires, la Vaillante, qui avait peut-être cent mètres d’avance sur l’Extase, approchait du delta de fer. Il passerait à plus de cent mètres, sans être dangereux, ni pour lui, ni pour les deux vaisseaux noirs.

Une sorte d’étincelle jaillit de la pointe du delta de métal et frappa l’un des ballonnets de la couronne supérieure qui sembla se fendre en une fraction de seconde. Le Noë de la Vaillante fut prompt à réagir, larguant tout son lest, non seulement pour compenser la perte de portance mais aussi pour s’éloigner du delta de la seule manière possible, c’est-à-dire en prenant de l’altitude. Une seconde étincelle frappa la coque. Carvil vit plusieurs corps tomber par la brèche qui venait de s’ouvrir, puis la Vaillante fut prise dans un courant de traverse qui l’éloigna des lieux.

Il se retourna à demi. Téric avait suivi toute la scène et les hélices battaient déjà à l’envers, tandis que soulagée d’une bonne partie de sa cargaison de rochers, l’Extase grimpait vers d’autres courants.


CHAPITRE XIV

Il n’y avait plus qu’une trentaine de plates-formes autour de Terre-Ronde. Les autres s’étaient retirées, ce qui était admissible pour celles qui avaient été endommagées. Pour les autres… Le fait remplissait Dilet de honte – ou parfois de rage –, pour leurs équipages et surtout pour leurs Noës.

Carvil et son état-major avaient éprouvé les mêmes sentiments, tout en comprenant que ceux pour qui la luxophobie n’était connue que par des rapports de seconde main ne jugeaient pas son éradication de la même manière que les autres.

Il y avait trente plates-formes et cinq pointus – ainsi qu’une île flottante, car la Cavale venait d’arriver sur les lieux. Cela faisait plus de dix mille nautes, face à un seul navire de métal, et ils étaient impuissants.

— L’équipage du delta de métal est peut-être capable de guérir la luxophobie, avait fait remarquer Dilet alors que l’Extase redescendait vers la Dévoreuse pour rejoindre les autres vaisseaux.

— Je l’espère pour eux.

Carvil était sombre. Il n’y avait aucun moyen d’empêcher le delta de métal de décoller pour aller se poser successivement sur toutes les Terres. Si son équipage tombait malade, avec le prosélytisme qui caractérisait les luxophobes, il leur suffirait de quelques jours pour infecter Aqualia. Toutes les Terres… Il resterait les plates-formes… Carvil était un aérien, il n’aurait pas voulu vivre autrement que sur l’air, mais savait que sans les Terres, les plates-formes ne survivraient pas longtemps. Quelques cycles, quelques dizaines, puis ce serait fini.

Ils attendirent ainsi deux jours, laissant les pointus mener de brèves missions d’observation vers l’île. Deux fois l’étincelle de feu jaillit du delta, mais ce n’étaient clairement que des coups de semonces qui ne cherchaient pas véritablement à détruire.

Le premier soir avait été un moment de fête à terre. Pendant la première journée, les pointus rapportèrent que des hommes vêtus de tenues argentées allaient sans cesse du delta de métal à la ville. Ce fut un soulagement pour tous d’apprendre que l’équipage de l’étrange navire était composé d’hommes, car plus d’un avait songé à d’autres créatures, sans parvenir vraiment à les imaginer.

La seconde nuit fut moins agitée, même si une activité soutenue régnait dans les rues de Korens et sur le bout de plateau où les deux plates-formes noires continuaient à encadrer le delta de métal.

À l’aube, Carvil monta sur la passerelle de barre.

— En avant, doucement, fit-il au Gabier de quart.

L’Extase quitta lentement la flotte pour s’avancer vers Korens.

— C’est à peu près à cette distance que l’étincelle de feu se manifeste, fit Téric qui l’avait rejoint.

Effectivement, quelques instants plus tard un trait brillant partait de la pointe du delta pour passer tout à côté de la proue du vaisseau.

— Larguez une ancre ! ordonna Carvil.

À la proue, on lui obéit sans tarder.

L’Extase s’immobilisa tandis qu’on jetait une seconde ancre par la poupe pour que le vent ne pousse pas le navire dans la zone interdite.

Deux Signaleurs se relayèrent pendant près d’une heure sans obtenir de réaction du sol. Finalement, un homme vêtu de noir quitta Korens. Il était impossible de savoir s’il s’agissait d’un habitant de la ville ou d’un membre de l’équipage du delta, mais c’était secondaire : manipulant maladroitement ses pavillons, il leur fit savoir d’attendre. On reprendrait contact avec eux plus tard. Puis il disparut dans l’ombre des ruelles.

On n’avait plus tiré sur eux, nul ne leur disait de s’en aller. Mais pour l’instant, ils n’avaient pas d’interlocuteur. La décision de Carvil de chercher à parlementer n’était pas encore vraiment un échec.

Rolinne fut lancée sur l’air vers les autres navires pour les tenir informés. Elle ne devait revenir que si elle trouvait un vent favorable pour son delta, car il ne pouvait être question qu’elle soit forcée de se poser sur Terre-Ronde.

Les heures passèrent…

— Personne ne quitte ce vaisseau de métal, personne n’y retourne…, fit remarquer Dilet au bout d’un moment.

— Les luxophobes ne circulent pas en plein jour, répliqua Torck.

— Les étrangers, des luxophobes ? Ils ne peuvent pas avoir déjà été transformés, il n’y a pas assez longtemps…

— Ce n’est pas la première fois qu’ils se posent sur Terre-Ronde, fit remarquer Carvil. Rappelez-vous, le sol calciné à côté de la Tradition…

— Si ce n’est pas la première fois, ce peut être la deuxième, ou la dixième… Impossible de le dire.

— Ne seraient-ils pas à l’origine de la maladie ? Aqualia n’avait jamais connu ce fléau ? demanda Dilet.

Ils se regardèrent. Torck voulut commencer à répondre, puis hocha la tête.

— Je suis Scientiste, mais je ne dispose pas de réponse à toutes les questions, fit-il seulement.

Il fallut attendre ce moment de lumière vague qui se situe entre le jour et la nuit pour qu’enfin il se passe quelque chose. Ils devinèrent plus qu’ils ne virent une porte s’ouvrir dans la coque du delta de métal et deux hommes en émergèrent, ils firent quelques pas en direction de l’Extase, puis subitement quittèrent le sol, comme s’ils étaient suspendus sous une plate-forme invisible.

Carvil vit les nautes autour de lui se consulter du regard. Les étrangers disposaient vraiment de pouvoirs extraordinaires !

Jobig était présent, évidemment, et un bon nombre de Scientistes, alertés par d’autres, arrivèrent sur le pont au moment où les deux hommes se posaient à la proue. Ils avaient abandonné en partie la tenue métallisée qu’ils portaient le premier jour et surtout – ce qui confirmait les suppositions de Carvil –, portaient une cagoule qui masquait complètement leurs traits.

Comme les deux hommes faisaient quelques pas vers la passerelle, deux nautes abaissèrent leurs sagaies vers eux. L’un des hommes posa une main sur sa ceinture. Dans la lumière glauque du jour mourant, à peine renforcée par les quelques lanternes qu’on avait allumées, Carvil distingua un étui qui lui rappelait celui qu’il portait lui-même à son harnais. Il se félicita d’avoir revêtu un large pourpoint de cérémonie, qui dissimulait l’arme. « Tout ce que l’adversaire ignore de toi est une arme », lui avait un jour dit le vieux Tobie.

L’autre homme avait interrompu le geste de son compagnon et s’était arrêté. Il attendait maintenant que le Noë du navire s’approche de lui.

— Je suis le Noë de cet… (l’homme hésita, puis continua) engin volant. Nous ne voulons pas la guerre, mais nous avons décidé de protéger nos amis qui vivent sur cette île.

— Ce sont des malades, commença Torck.

— Chez nous, on soigne les malades, ou on supporte leurs maux. Était-ce là ce que faisaient tous ces navires quand nous sommes arrivés ?

Il parlait lentement, en hésitant parfois sur un mot ou l’autre, et Carvil comprit que la langue qu’il utilisait maintenant n’était pas la sienne. Une notion étrange, car les nautes, les terriens et même les Hommes Libres se servaient des mêmes mots pour communiquer.

Le Noë étranger avait raison, bien sûr : ils ne s’étaient pas montrés fort charitables avec les luxophobes. Mais le seul moyen de faire autrement eût été de les laisser répandre la maladie sur tout Aqualia.

Carvil lui répondit en ce sens, parlant lui aussi lentement, afin d’être certain qu’on le comprenne.

— N’y a-t-il pas un remède ? demanda Torck, poussé à intervenir par sa curiosité professionnelle.

— Nous disposons de remèdes, et nous avons pu sauver bien des malades, fit l’homme.

— Mais vous-mêmes… Ces cagoules… Avez-vous aussi peur de la lumière ?

— La lumière du soleil nous brûle, fit lentement l’étranger. Ici, c’est un grand drame, car vous en avez besoin pour vivre. Mais mon équipage et moi pouvons vous apprendre comment s’en passer… (Il s’interrompit.) Je ne suis pas venu ici uniquement pour bavarder… Les vaisseaux de mes amis vont partir vers vos petites îles dès qu’ils seront prêts pour de longues croisières. Ils atteindront ces communautés en quelques semaines, en quelques mois. Et vous ne vous y opposerez pas !

Sa voix avait tout à coup tonné, bien plus puissante que tous les bruits avoisinants. Carvil sursauta, puis regarda autour de lui. Les autres aussi avaient senti le son les frapper comme s’il était matériel et ils avaient reculé d’un pas.

— Si vous voulez barrer le chemin à nos amis, nous vous détruirons. Tu es Carvil… je crois ?

— Je suis Carvil.

Il avait choisi de parler presque à voix basse, alors qu’instinctivement tout le portait à tenter d’égaler le ton éclatant de son interlocuteur. Et il comprit au regard de l’autre que celui-ci était étourdi par sa propre voix au point de ne pas avoir entendu sa réponse. L’homme posa brièvement la main droite sur sa boucle de ceinture et reposa sa question, d’une voix tout à fait normale, cette fois :

— Tu es Carvil, le boiteux ?

— Si je disais non, me croirais-tu ? fit Carvil en avançant son pilon et en le faisant claquer sur les planches du pont.

— Bien. Tu as vu le feu de nos armes, mais tu sais aussi que nous pouvons balayer ton navire du ciel rien que par le remous de notre passage. Tu seras sage de ne pas t’opposer au passage de nos amis.

— Ce serait sage, en effet…, répondit Carvil.

Il n’était pas convaincu que dans ce cas la sagesse représentait la meilleure solution. Cependant, il aurait voulu gagner du temps, et obtenir quelques renseignements de plus.

— Venez-vous de la Vraie Terre ? demanda soudain Jobig.

L’homme eut une sorte de grimace, un sourire peut-être, mais pas de plaisir :

— Oui, d’une certaine manière. Mais elle est si loin que je n’ai jamais foulé cette Vraie Terre de mes pas…

Puis, tout à coup, il se mit à parler différemment, et Carvil sentit que l’homme était sincère, que ce qu’il disait était vrai. Et il s’efforça d’enregistrer toutes ses paroles, pour y revenir plus tard, en compagnie de Jobig et des autres.

— Vous n’avez pas idée, sur votre petit monde perdu, des distances entre les étoiles, et encore plus entre les mondes habitables. La lumière de votre soleil mettrait plus de dix vies humaines à atteindre Sol, si elle était visible aussi loin. Et même nos vaisseaux prennent plusieurs années pour franchir cette distance. Et moi qui ai connu plus de trente mondes, je ne me suis jamais approché à moins de deux ans de route du monde originel… qui compte bien peu pour nous, les Frangiers. Mais il y a des contacts entre toutes les planètes humaines. Des contacts entre les centaines de milliards d’êtres humains. Quand nous rentrerons chez nous, votre monde sera noté sur nos cartes et d’autres visiteurs viendront…, même si cette planète ressemble plus à un enfer qu’au paradis.

Il s’interrompit, consultant son compagnon du regard.

— Nous partons. Je compte que tu as compris notre message, Carvil ?

— J’ai compris beaucoup, ce soir, répondit-il. (Puis, pris d’une inspiration subite, il continua :) Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous laissez faire à de lentes plates-formes l’œuvre que votre… machine pourrait faire en quelques heures seulement : déposer des luxophobes sur chaque Terre habitée.

Le Noë du delta de métal resta un instant interdit.

— Nous poser est trop… (Il s’interrompit quand son compagnon lui souffla rapidement quelques mots dans une langue inconnue.) Trop compliqué à vous expliquer, acheva-t-il.

Mais ce n’était pas cela qu’il avait voulu dire.

Carvil échangea un bref regard avec Jobig. Celui-ci avait aussi entendu, et saisi qu’il y avait dans cette phrase inachevée un élément important.

Les visiteurs levèrent tous deux le bras droit, la main ouverte et tendue vers leurs hôtes puis firent demi-tour et se laissèrent tomber du pont. Une chute qui ne dura que quelques mètres, pour se transformer en un vol qui rappelait celui des deltas… mais sans delta pour les porter sur l’air.

*
*   *

Ils avaient passé deux heures à discuter de ce qu’ils avaient appris ce soir-là. Jobig, qui était passionné par le vol sans delta, y voyait de nouveaux mystères à percer, au point d’en oublier la menace qui pesait sur eux. Les autres étaient quelque peu abattus : leurs visiteurs avaient raison, les plates-formes ne pouvaient rien faire contre le vaisseau de métal.

Et cependant… la puissance de ce navire se trouvait limitée… Mais de quelle manière ? Il était certes réconfortant de penser que ce ne serait pas le delta de métal lui-même qui répandrait la luxophobie sur les Terres. Ce fait leur laissait un délai, car il faudrait aux trois plates-formes noires plusieurs mois pour les visiter toutes.

— Il faut prévenir les Terres que la Hardie va revenir, et d’autres navires aussi, fit Dilet en guise de conclusion. Si nous ne pouvons les empêcher de passer et de se poser, les Gardes Bourgeoises doivent être partout sur le qui-vive, pour abattre les malades avant qu’ils ne puissent répandre la luxophobie.

— Évidemment…

Carvil avait répondu d’un ton sans enthousiasme. Il n’y croyait guère, et n’était pas le seul.

Sornia confirma immédiatement ses doutes :

— La Garde Bourgeoise ? Soixante hommes pour Grande Terre, un peu plus, un peu moins ailleurs… Soixante hommes pour surveiller plus de cent kils carrés, alors qu’il suffit d’un seul luxophobe pour contaminer toute la population. Et même si tous les habitants s’y mettent aussi, combien de temps faudra-t-il pour que l’un d’eux soit infecté ? Peut-être sans le savoir. Il rentrera chez lui, ce sera au tour de sa famille, puis des voisins. Non, cela ne fera que retarder l’inévitable.

Il y eut une série de hochements de tête dans la cabine de Carvil où ils s’étaient réunis. Ils ne savaient que dire. La maladie les épargnerait sur leurs vaisseaux, mais ce ne serait qu’un sursis…

— Des centaines de milliards d’être humains…, dit Carvil d’un ton rêveur.

Il essaya de s’imaginer des foules. Lors des grandes paniques, au moment du cataclysme, les rues de Montfort avaient été envahies par quatre ou cinq mille personnes. C’était le plus grand nombre d’êtres humains qu’il avait déjà vus réunis. Cent mille ? Il parvenait à concevoir un tel nombre… à peine. Mais un million ? Dix millions, cent ? Il eut une brève vision de Grande Terre, couverte d’hommes et de femmes, à quatre par mètre carré. De quoi se tenir debout, mais pas de quoi faire un seul pas. Et ça ferait tout au plus un demi-milliard !

Et, en un éclair, il les vit tous vêtus de noir, les visages abrités de la lumière. Cinq cents millions de luxophobes !

Il y eut tout à coup une bousculade dans la coursive. On frappa à la porte et sans attendre de réponse, Tobie entra dans la cabine :

— La Galante… Elle vient de décoller.

— Elle est lège, Carvil. Ce n’est qu’un essai, fit Buchef qui tenait le pont à cette heure.

Effectivement, si la plate-forme montait lentement vers leur niveau, seule sa couronne supérieure était complètement gonflée, ainsi que l’avaient révélé les projecteurs en quelques balayages rapides.

— D’ailleurs, elle reste captive, ajouta Téric.

Un pinceau de lumière avait accroché durant quelques instants un câble reliant le navire au sol.

La Galante continuait son ascension. Elle dépassa bientôt l’Extase de plusieurs dizaines de mètres, tout en se trouvant assez éloignée pour ne pas constituer une menace directe. Elle commença à pivoter pour présenter sa proue face à l’Extase.

— Que font-ils ?

Il y avait un remue-ménage sur le pont du vaisseau noir, mais, placés en contre-bas, et dans l’obscurité encore profonde, ils ne pouvaient distinguer les détails.

Les servants des projecteurs avaient suivi la Galante tout au long de ses évolutions, mais sans l’éclairer. Ils ménageaient l’énergie, car une fois les batteries déchargées, l’Extase serait à la merci d’une attaque.

Ils virent tout à coup une ombre un peu plus intense que la nuit pâlissante se détacher du vaisseau noir. Puis une seconde.

— Les deltas. Ils lâchent leurs deltas ! s’écria une Vigie.

Effectivement, la Galante lançait une escadrille complète de deltas. Ceux-ci étaient difficilement repérables, mais il semblait qu’ils se contentaient de tournoyer en formation autour de leur navire, attendant les derniers Pilotes.

— Il ne faut pas les laisser prendre pied à bord ! s’exclama Carvil qui avait senti la menace.

Aussitôt tout s’organisa autour de lui. Des Gabiers de renfort prirent position sur les ballons supérieurs et sur les passerelles, avec l’aide des Frondiers d’abord, puis de tous les nautes en état de se battre.

Les deltas se mirent en file et quittèrent les abords de la Galante pour venir tourner en procession au-dessus de l’Extase. Ils descendaient peu à peu, sans paraître vouloir plonger vers le navire. Bientôt le cercle se trouva à hauteur de la couronne supérieure, puis de la première passerelle.

Les nautes suivaient l’étrange ballet, fascinés. Téric se mit à lancer des ordres rapides : il ne fallait pas que, captivés par ce spectacle, ses hommes en oublient de surveiller les alentours. Le vol des deltas pouvait n’être qu’une diversion pour distraire les Vigies d’autres mouvements dans les parages.

Mais tout était calme à terre…

Tout à coup, le delta de tête se détacha du cercle et prit quelque distance, puis revint en plongeant droit sur le pont d’envol. Les Gabiers qui s’y trouvaient auraient dû pointer leur sagaie pour interdire le pont à l’intrus, mais leurs réflexes prirent le dessus sur leur raison et ils s’écartèrent pour que le Pilote puisse se poser normalement.

Ils gardaient toutefois leurs sagaies pointées vers le visiteur, qui était en fait une Pilote.

Carvil sentit tout à coup son cœur palpiter irrégulièrement. Il y avait quelque chose dans ce vol…, dans la manière de toucher le pont… Il n’y avait qu’une manière de rester sur l’air ou de le quitter, mais chaque Pilote avait son style particulier.

« Non ! »

La Pilote déboucla son harnais et d’un geste lent, retira la cagoule qui lui masquait les traits.

— Maman !

Tobie sauta de la passerelle inférieure au lieu de descendre jusqu’au pont. Il se précipita vers sa mère, bousculant quelques nautes sur son passage.

Carvil avait eu quelques secondes de plus que les autres pour se remettre du choc, car il avait percé le mystère de l’identité de la Pilote avant qu’elle ne retire sa cagoule. Il bondit en travers de la route de Tobie et s’écroula avec lui à moins de cinq pas de Myriam.

Torck se précipita vers eux.

— À moi, vous autres, fit-il aux assistants. Aidez-nous à le retenir. C’est vers la mort qu’il va. Ou pire encore.

À trois, ils maîtrisèrent le jeune Pilote, non sans qu’il ne continue à se débattre.

Carvil se redressa lentement, sentant la douleur revenir dans ses côtes blessées. Il maîtrisa avec peine la grimace de souffrance qui lui crispait le visage. Myriam était restée immobile. Elle souriait. C’était bien elle, les cycles ne l’avaient pas vieillie, même si elle avait le visage trop blanc et les traits tirés.

— Laisse-moi retrouver mon fils, Carvil. Cela fait si longtemps… La Galante t’a cherché, mais nous n’avons jamais eu la chance de croiser ta route. Sauf maintenant…

— C’est sa mort que tu veux ?

— Suis-je morte ?

Elle le fixa droit dans les yeux. Il y avait un défi dans ce regard, mais aussi quelque chose de différent de l’ancienne Myriam, une flamme qui la brûlait avec une intensité qui n’était pas vraiment humaine.

— Oh, il y a des risques, reprit-elle. Mais bien moins qu’au début. Nous avons appris à entourer les convertis des meilleurs soins, pour leur faciliter la transition. Et après, Carvil, après… il sera des nôtres, il volera avec moi, il connaîtra la joie… Tu ne peux imaginer.

Elle fit un pas en avant. Les sagaies des Gabiers pointèrent vers sa poitrine.

— Tu ne peux imaginer, mais tu peux savoir. Il te suffit de m’embrasser. Comme jadis, Carvil. Ne te souviens-tu pas ? Ces quatre cycles t’ont-ils fait tout oublier ?

Tobie avait cessé de se débattre, mais pas renoncé à lutter.

— Lâchez-moi ! Qu’y a-t-il de mal à vouloir embrasser sa mère ?

Il tenta d’échapper aux nautes. Carvil fit deux pas en avant, leva le bras et son poing s’écrasa sur le menton de son fils qui s’écroula entre les deux Gabiers qui le retenaient.

— Emmenez-le dans ma cabine, ordonna-t-il tout en revenant vers Myriam.

— Tu es porteuse de mort, Myriam. Combien de fois n’ai-je pas rêvé de cette nuit terrible ? Combien de fois n’ai-je pas essayé de refaire le passé ? (Sa voix se brisa soudain.) Et maintenant, je regrette que mes rêves se soient révélés si efficaces… Tu devrais être morte et tu ne l’es pas.

Il resta un instant silencieux. Il ne trouvait pas les mots adéquats.

— Reprends ton vol, Myriam. Quitte ce pont que nous avons si souvent foulé ensemble. Tobie ne te rejoindra pas, et moi non plus !

— Mon fils ! C’est mon fils autant que le tien ! (Elle fit deux pas vers Tobie inanimé qu’on entraînait loin d’elle.) Je ne m’en irai pas, Carvil. Pas sans mon fils.

Elle fit un pas. La sagaie de l’un des Gabiers se posa sur son nombril, elle l’écarta d’un geste mesuré de la main. L’homme fit un pas en arrière, indécis. Son voisin leva son arme.

— Non ! s’écria Carvil.

Il claudiqua vers le petit groupe, arracha la sagaie que Myriam avait écartée.

— Myriam, pour la dernière fois… Boucle ton harnais, et que l’air te porte.

Elle resta immobile. Il leva l’arme. Tout semblait figé autour d’eux, comme si personne n’osait bouger, ou même respirer. La brise elle-même avait oublié de souffler.

— Je vais prendre Tobie, dit très calmement Myriam.

— Non.

Comme elle faisait un pas en avant, il projeta l’arme de toute la force de son bras, en fermant les yeux. Ce n’était qu’un cauchemar, il allait se réveiller.

L’arme lui fut arrachée de la main par le corps qui s’effondrait.


CHAPITRE XV

Il n’avait pu trouver le sommeil de toute cette fin de nuit, ni durant le jour. Il avait contemplé Tobie en regagnant leur cabine.

— Je lui ai fait boire une potion calmante. Il dormira jusqu’au soir au moins, avait dit Torck.

Il avait essayé de s’occuper. Il s’était arrêté avant d’avoir pu achever de noter l’incident – incident, la mort de Myriam ? – dans le Livre de Faits Quotidiens. Puis il avait fouillé ses tiroirs, ses armoires, comme s’il cherchait quelque chose, mais c’était uniquement pour occuper ses mains. Quand il s’arrêtait, elles tremblaient. Il y avait une bouteille de marc, un cadeau d’adieu des habitants de Viaiville quand il les avait ramenés chez eux. Il n’y avait jamais touché, non parce qu’il n’aimait pas l’alcool, mais attendant toujours l’occasion digne de cette bouteille qui avait plus que son âge. Il l’ouvrit, but quelques gorgées au goulot. L’alcool lui amena des larmes aux yeux, qui se transformèrent en perles de chagrin.

Tobie… Le garçon s’était déjà éloigné de lui parce qu’il avait voulu chasser Myriam de ses pensées et de ses souvenirs. Maintenant que l’irréparable était fait, il ne savait comment lui parler lorsqu’il se réveillerait.

Il ne regrettait pas son geste. Il n’avait pas vraiment tué Myriam. Pas la Myriam de ses souvenirs. Il avait seulement transpercé la poitrine de la Mort en personne, qui avait cette nuit pris l’apparence de la femme de ses souvenirs. Il avait agi pour le bien de tous, mais Tobie ne le comprendrait pas. Ou beaucoup trop tard.

Et peut-être jamais, si les luxophobes l’emportaient. Si tous étaient contaminés, alors il aurait vraiment tué Myriam et détruit toute possibilité qu’ils se retrouvent tous trois pour partager l’enfer de cette vie loin de la lumière.

Torck vint lui rendre visite, apportant un bouillon. Carvil fit mine d’en boire quelques gorgées, mais malgré tout ce qu’il éprouvait, il ne voulait pas sentir sa lucidité s’estomper, ni découvrir que l’horreur de ce qui venait de se passer le laissait indifférent. Il avait créé son enfer, il devait parvenir à s’en échapper seul.

Sornia passa peu après, pour l’entretenir de l’état du navire. Elle jouait fort mal la comédie et perdit vite le fil de son discours pour parler dans le désordre de haubans, de gaz, de ballons, de tout ce qui lui passait par la tête pour briser le silence, car Carvil ne disait rien, ne semblait même pas s’apercevoir de sa présence. Elle finit par tourner les talons et par quitter la cabine, et à cet instant, Carvil vit pour la première fois des larmes couler sur le visage de la Première Maintenancière.

Il faillit lui parler, lui dire de rester, mais elle avait déjà disparu dans la coursive.

Il tâta à nouveau de la bouteille. Il avait refusé la potion de Torck, alors que l’alcool lui faisait un peu le même effet, mais c’était bien différent : il pouvait contrôler jusqu’à quel point il s’écartait de la réalité et s’arrêter quand il le désirait. Il finit par reboucher le flacon alors qu’il en avait vidé un tiers peut-être.

Tobie dormait toujours, d’un sommeil lourd, sans rêve. Sans rêve perceptible par les sursauts et les frissons simulant les grands mouvements que l’on s’imagine faire dans la pseudo-action du rêve.

Jobig arriva. Il parla du vol sans delta des deux étrangers, puis de la manière dont la voix du visiteur avait résonné.

— Je crois qu’il utilisait une sorte de porte-voix… Enfin, pas un porte-voix vraiment, mais un appareil qui amplifie la voix tout de même…

Il continua sur le même ton pendant un moment, cherchant, comme les autres, à meubler les heures de Carvil et à accrocher son attention sur autre chose que la mort de Myriam. La seconde mort de Myriam.

Il n’y parvenait pas, mais le son de sa voix finit par plonger Carvil dans une vague torpeur. Ce fut en sentant le navire vibrer sous son siège, puis en entendant quelques pas précipités au-dessus de sa tête qu’il en émergea brusquement. Il s’était tellement éloigné de la réalité qu’il lui fallut quelques instants pour remettre ses idées en place.

Jobig, qui avait continué à parler des recherches en cours dans les labos, prit lentement conscience du changement. Il s’interrompit un instant.

— Tu reviens enfin parmi nous, Carvil… Tu avais « le cœur à l’envers », comme disent les femmes, et on ne peut vivre comme cela.

— Que se passe-t-il ?

— La fin du jour approche. Téric va faire monter l’Extase pour chercher un courant favorable. Nous allons partir, nous ne pouvons rien faire de plus ici. Tout ce que nous risquons, c’est une nouvelle ascension de la Hardie ou de la Tradition… (Il ne prononça pas le nom du troisième navire.) À moins que tu n’en décides autrement, acheva-t-il.

Carvil comprit soudain que l’homme qui avait réalisé tant de miracles au cours des vingt derniers cycles en attendait maintenant un de lui. Il se redressa, ignorant la douleur qui était revenue dans sa poitrine.

— L’Extase quittera ces lieux, fit-il. Mais pas immédiatement. Il reste peut-être une chance. Fais préparer un delta, Jobig.

— Un delta ? Mais tu n’as plus volé depuis si longtemps…

— Il suffit que l’air nous porte, non ?

Carvil éclata de rire, un rire grinçant, et le Scientiste eut un instant d’inquiétude.

Puis Carvil retrouva son calme.

— Téric a raison de monter et de chercher un vent favorable. Mais qu’il nous tienne cependant encore un moment au-dessus de Terre-Ronde. (Il jeta un coup d’œil par un hublot. Il faisait encore clair, mais l’horizon se teintait de rouge à l’ouest.) Fais en sorte que le delta soit paré, j’arrive dans quelques minutes.

Il revêtit un pourpoint tressé de fils d’argent. Ils étaient déjà loin du sol, mais il ne doutait pas que d’en bas on les observait et que l’équipage du delta de métal devait disposer de longues-vues ou d’instruments encore plus efficaces. Il voulait qu’en bas, on sache que c’était Carvil qui venait en personne en ambassade.

Il boucla son harnais, y accrocha l’automatique dans son étui et récupéra les balles qu’il avait cachées, les glissant les unes après les autres dans le chargeur. Il en restait quatre de plus. Il hésita un instant, puis les fourra dans une poche de sa ceinture.

Il était paré. Il se pencha un instant sur Tobie, voulut l’embrasser. Mais le visage du garçon frémissait un peu, comme aux abords de l’éveil, et Torck avait annoncé qu’il dormirait jusqu’au soir. On y était presque. Il se redressa sans avoir touché son fils, pour qu’il dorme encore un moment.

L’Extase était déjà bien haut, et les hélices tournaient dans un vent modéré pour la maintenir au-dessus de Korens. Elle dérivait cependant et ils étaient déjà à près de deux kils de la verticale de la ville.

— Nous sommes juste sous le courant, mais même avec un vent marginal, je ne pourrai pas la maintenir longtemps ainsi, fit Téric en voyant apparaître Carvil.

— C’est sans importance.

Il se dirigea vers le delta qu’on lui avait préparé. Il reconnut les marques. C’était un vieux delta, il ne savait même pas qu’il se trouvait encore à bord : avec lui, il avait survolé la banquise, il avait vu le volcan cracher sa lave sur Terre-de-Feu et il avait plongé vers le berg pour donner un abri à son équipage… Il caressa un instant les membrures, et instinctivement vérifia les coutures, les attaches de l’armature. Tout semblait en parfait état, comme si son delta n’avait jamais cessé de voler.

— Je l’ai vérifié moi-même, Carvil, fit Carla derrière lui.

Il remarqua qu’elle avait les yeux rouges.

Elle souleva le delta, aidée de l’un de ses Pilotes, pour permettre à Carvil de s’accrocher aux suspentes. On avait tendu l’élastique de lancement, mais il s’avança lentement à l’extrémité du pont. N’était-il pas Carvil le Plongeur ? Il allait s’offrir cet exercice une fois encore : le navire se trouvait assez haut pour qu’il ait vingt fois, cent fois le temps de redresser.

Téric avait quitté la barre, et s’approchait de lui, en compagnie de Jobig et de Sornia.

— Les élastiques sont-ils parés ?

— Parés, Carvil. Et les Tordeurs sont en pleine forme. Les Gabiers aussi. Nous attendons tes ordres.

— Mes ordres…

Il se pencha vers Téric, lui souffla quelques mots à l’oreille. Les autres virent les traits du Premier Gabier pâlir. Il hocha la tête négativement. Carvil insista. Téric finit par céder, par accepter on ne savait quoi. Il fit un pas en arrière.

— Tes ordres seront obéis, Carvil.

— Bien.

Il fit un quart de tour pour se placer en position de plongeon.

— Carvil, comment remonteras-tu ?

— C’est sans importance, Sornia, dit Jobig qui serra contre lui la Maintenancière.

— Que te porte l’air, Carvil.

— Qu’il vous porte tous.

Il sentait à nouveau le vent lui fouetter le visage, un vrai vent, pas la brise faiblarde qu’il lui arrivait de goûter à l’extrémité du pont d’envol. Un vent si violent qu’il lui arrachait des larmes. Ce n’était pas la même chose que durant la journée : c’étaient des larmes, mais ce n’étaient pas des pleurs.

Il avait redressé en quelques dizaines de mètres seulement et descendait lentement en spirale. Il jeta un regard vers le haut, par le triangle d’observation découpé dans la toile, et dut balancer les ailes pour voir apparaître l’Extase. Elle avait pris un peu d’altitude pour entrer dans le vent. Les hélices tournaient follement, accélérant sa course.

Il fit un rapide calcul. Il restait une demi-heure de jour peut-être. Il adapta son vol à cette estimation. Au coucher du soleil, l’Extase serait déjà à près de dix kils. Ce devrait être assez, mais il ne pouvait pas attendre plus longtemps : l’air pourrait le porter deux heures au moins, mais il avait besoin de la lumière.

L’horizon était ensanglanté, et sur Terre-Ronde, les ombres s’allongeaient, se confondant dans l’obscurité naissante. Carvil tordit le cou. L’Extase n’était plus qu’un point noir dans le ciel. Il allait lui donner encore quelques minutes.

À terre, on l’avait aperçu depuis longtemps, et quelques personnes, sorties avant la nuit, suivaient son vol des yeux. Il vit deux hommes courir de la ville vers les vaisseaux. Le sas du delta de métal s’ouvrit pour les laisser passer. Sur les plates-formes noires, on s’agitait aussi. Il vit la toile des ballons se tendre sous l’impulsion du gaz qu’on y insufflait. Malgré le vent qui lui gelait le visage, il sourit : il connaissait les vaisseaux, il leur faudrait encore du temps pour décoller.

En dessous de lui, le delta de métal émit un sourd grondement et quelques flammes apparurent à sa base. Carvil jura : il ne pouvait le laisser décoller. Il balança son unique jambe en arrière, pour faire basculer le delta. Il dut s’y reprendre à deux fois : une seule jambe, ce n’était pas un contrepoids suffisant.

Enfin le delta se mit en plongeon, mais il semblait descendre si lentement…

Carvil lâcha les suspentes de la main gauche et pesta une fois de plus : il s’était laissé bercer par l’air, et ses doigts raidis par le froid du vent refusaient de lui obéir.

Il finit tout de même par extraire l’automatique de son étui. En bas, la base du delta de métal était entourée d’une nappe de flammes et il lui semblait que l’engin tremblait, comme s’il commençait à être porté par l’air. Ou par autre chose, mais l’effet était le même.

Il visa et appuya sur la détente.

Une fois…

Deux fois…

Trois fois…

Il entendait à peine les détonations, mais il vit fort bien, durant une fraction de seconde à peine, le soleil infernal qui naissait à moins de cent mètres plus bas.

Il n’eut pas le temps de sourire.


Cet ouvrage a été composé par EUROCOMPOSITION à 92310 Sèvres, France et achevé d’imprimer en octobre 1993 sur les presses de Cox & Wyman Ltd. à Reading (Berkshire)
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